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L A  S E M A IN E  C O M IQ U E , par H enriot.
— Mais alors, mais alors? Nous n'au­
rions donc une flotte que sur le papier?
—C'est pour cela qu'on veut l'augmenter.
— La flotte?
— Non... le papier !
— Vingt centimes ?... Mais depuis 
que le monde est monde, ça n'a ja­
mais été que trois sous...
— Et l'augmentation du prix sur le 
papier?
— Eh! ben, vrai... ils m’en ont 
fourré, un édredon !
— La baronne est exquise... elle a 
une poitrine d'une blancheur !
— Qui me donne la migraine quand 
je. la regarde, il me semble qu'il va 
tomber de la neige.
Le Gouvernement, voyant baisser 
la vente des caries à jouer, décrète : 
« L'envoi de cartes de visite est 
autorisé seulement sur le verso d'un 
as de trèfle. »
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VICTOR HUGO
Trois mille ans n’ont pas fait oublier 
Homère.
La suite des siècles ne pourrait 
altérer la gloire du géant littéraire:
V i c t o r  H u g o .  Eternelle lumière 
de l’idéal, il fut l’incarnation du génie et 
de la pensée humaine, il personnifia son 
siècle. -  Son œuvre est vaste, immense, 
elle couvre la terre.
Arrivé à la renommée à l'âge où le com­
mun des mortels cherche encore sa voca­
tion, il tint, durant trois quarts de siècle, 
le monde entier fascine sous le citai me de 
ses paroles fieres, inspirées, prophétiques, 
de ses écrits admirables et majestueux.
Roman, poésie, philosophie, théâtre, tribune, il 
aborda tout, enveloppant de son génie chacune de 
ses productions sublimes. Analyser son œuvre est 
un travail de titan que nul n’est capable d'affronter. 
— L'Avenir se prononcera. — L’Eternité jugera!
Victor Hugo entra vivant dans l’immortalité.
On se rappelle la journée du 37 février 1881 ; ce 
fu son apothéose !
Jamais homme ne mérita comme lui les hon­
neurs qui lui furent rendus. Il sacrifia sa vie à 
l’humanité, il soutint les faibles, les déshérites, les 
enfants, il fut le chef de l'école romantique et le 
plus grand des poètes comme le premier des 
citoyens. Son testament commençait par ces mots : 
« Je donne cinquante mille francs aux pauvres. — 
« Je désire être porté au cimetière dans leur cor- 
« billard. »
Le 1er juin 1885, la France fit à son génial enfant 
des obsèques grandioses dont le souvenir restera 
gravé dans, toutes les mémoires.
Partout où se trouve une intelligence, Il y a un 
livre de Victor Hugo. Sa popularité est universelle.
Chacun connaît ces romans palpitants : Les Misé- 
rables, Quatre-Vingt-Treize, Notre-Dame de Paris, 
les Travailleurs de la mer, l'Homme qui ri t .  avec 
leurs héros et leurs personnages, bons ou mauvais, 
doux ou terribles, qui ont nom : Jean Valjean, 
Gavroche, Fautine, Cosette. La Esmeralda. Quasi- 
modo, Gillyalt,Déruchctte, 1a Flécharde,Gwynplaine, 
Josiane, Ursus, Dca.
Chacun récite les fragments de ces poésies 
admirables qui inspirent l'amour de la patrie et de 
la liberté, la vaillance, le culte de la justice, l’ado- 
ration et la tendresse pour la femme et pour 
l'enfant, la colère généreuse contre les oppres­
seurs: la Légende des Siècles, les Quatre Vents de 
l'Esprit, les Châtiments, les Feuilles d’automne, 
Orientales, l’Art d’être grand-père, la Fin de Satan 
Toute la Lyre; ces draines puissants: Hernani  
Ruy-Blas. Lucrèce Borgia, le Roi s'amuse, les Bur- 
graves, Marion Delorme, Torquemada; le récit tra­
gique : Histoire d’un Crime.
Forcement nous passons bon nombre de ces 
conceptions, qui toutes s’égalent eu force et en 
grandeur. — Jamais le maître n'eut de faiblesse!
Et croirait-on qu’il n'existait pas, jusqu’ici, 
d'édition illustrée, a b s o l u m e n t  c o m p l è t e .  
des œuvres du maître? Il nous a été donné de 
combler cette lacune et permettez-nous. aimables 
lectrices et chers lecteurs, de vous présenter une 
édition merveilleuse et bien complété de ces 
œuvres géniales, qui sont une des plus grandes 
gloires de la France. Edition conçue par Victor 
Hugo lui-même, l a  s e u l e  c o m p l è t e , la 
SEULE ILLUSTREE de deux mille gravures de 
nos plus illustres artistes, et renfermant cent-
quinze dessins splendides de l'auteur, la plupart 
inédits et fort rares. — On sait que Victor Hugo 
avait un extraordinaire talent de dessinateur.
Notre édition est composée de 58 o u v r a g e s ! 
p l u s  d e  11,000 p a g e s , dont un grand nombre à  deux colonnes. Nous avons réuni le tout en 
18 é n o r m e s  v o l u m e s  grand in-8°  recouverts 
de r ic h e s  r e l i u r e s . Ces livres sont superbes; - 
l'édition est à la hauteur de l’œuvre et, dans un but 
de vulgarisation, nous avons fixé le prix de ces 
volumes à 10 francs l'un, soit 190 francs pour les 
19 volumes reliés. — L'œuvre de Victor Hugo est 
donc moins chère dans notre édition que dans 
les plus petites éditions sans gravures. De plus 
nous accordons à chacun un
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c'est-à-dire que nous fournissons les 19 volumes 
complète reliés — im m é d ia t e m e n t  — contre un 
premier versement de 6 francs et ensuite nous 
encaissons, sans aucuns frais pour l'acheteur, 8 fr. 
chaque mois, Jusqu’à complète libération de la 
somme totale, soit 190 francs.
Afin de donner une idée de l'importance de cette 
énorme publication et de la supériorité de son 
édition sur celles précédemment parues, ainsi que] 
des sacrifices que nous avons dû nous imposer, 
nous donnerons les détails suivants :
Notre édition forme 19 gros volumes grand ln-8° 
(28 centimètres sur 19 centimètres), recouverts  
de solides et élégantes reliures, dos en beau cuir 
m aroq u in  r o u g e , ornées de motifs et de lettres 
d’or. Les plats sont en pleine toile chagrin ornée 
do filets à froid. Seules, ces reliures, excessivement 
soignées, représentent une valeur de 66 fr. 50! 
En effet, un relieur réclame ordinairement 3 fr. 50 
par volume, pour une reliure pareille à celle que 
nous donnons.
Notre édition compte plus de 11,000 pages.
Elle est imprimée sur un pur et beau papier 
français glacé et satiné. L'impression est exécutée 
par la première maison de Paris.
Seule, elle est ornée d’environ 2,000 gravures de 
toute beauté.
 Chaque exemplaire pèse le poids énorme de 28 kilos 
500 grammes.
Elle a coûté plus d’un million à établir ! 
 Elle a clé conçue par Victor Hugo lui-même et 
Illustrée de 115 dessins de sa main.
Elle est de toutes la moins chère, moins chère 
que les plus petites éditions sans gravures.
Elle est la plus belle; plus belle que les éditions 
vendues 20 et 30 francs le volume.
Elle est l a  s e u l e  complète; elle seule contient 
déjà France et Belgique, Toute la Lyre, Les Années 
funestes, etc. ces derniers chefs-d'œuvre du maître.
Elle est la plus correcte, les textes ayant etc 
revus et compulsés spécialement.
Elle seule est vendue reliée admirablement, tout 
en conservant un prix plus bas que toutes les 
éditions brochées.
Elle seule enfin est fournie complète Immédiate­
ment eL payable à raison do 8 fr. par mois.
Telle est la publication majestueuse que nous avons 
l’honneur de vous présenter pour le prix modique 
de 190 fr., payables en 24 mois à raison de 8 fr. par 
mois. (6 fr. seulement après réception).
De plus, en dehors des avantages énormes décrits 
plus liant, nous offrons GRATUITEMENT a nos 
souscripteurs une
Prime Magnifique
Consistant en u n e  s p l e n d i d e  p e n d u l e  ci
DEUX GRANDS CANDELABRES en marbre et 
bronze d’une valeur de 45 francs; celle pendule et 
ces candélabres, véritables œuvres d’art de style 
Louis XVI. sont d’un aspect ravissant; nous on 
donnons du reste une idée par la gravure que vous 
remarquerez ci-haut. La pendule est en marbre 
noir, avec montant en marbre de couleur, le tout 
rehaussé de motifs d’or. Les pieds, les ornements 
de coté et la coupe sont en bronze doré, celle dél­
ibère en marbre et bronze; le cadran est en émail 
fin, entouré d’un cercle de  cuivre orné et perlé. Le 
mouvement est celui dos articles les plus soignés, 
et nous en garantissons la bonne marche et la 
duree, il suffit de le remonter tous les huit Jours.
A côté de son but pratique, celle charmante pen­
dule est un objet d’art qu i fera le plus bel effet dans 
une chambre ou dans un salon, et nos souscripteurs 
en seront enchantés, nous en sommes certains. -  
Ce tte pendule est accompagnée de doux Jolis candé­
labres en marbre et bronze assortis. La pendule 
mesure 40 centimètres de haut sur 20 centimètres 
de large, et il est difficile de se faire une Idée de la
splendeur de ces trois objets que nous offrons GRATUITEMENT
voici le detail des œuvres complètes de Vic t o r  
Hugo contenues dans les 19 énormes volumes de notre Edition:
I. Notre-Dame de Paris,
II. Lee M i s é r a b l e s .  F a n t i n e . Cosette.
III. Marius -  L’Idylle rue Plumet.
I V. Jean Valjean. — Le Dernier Jour d'un 
condamné. — Claude Gueux.
V. Quatre-Vingt-Treize. *
VI. L ’Arc h ip e l d e  l a M anche —L es Travailleurs  
de la Mer.
VII. L’Homme qui rit.
VIII. Bug-Jargal — Han d’Islande.
IX . H istoire d’un Crime.
X. Napoléon-le-Petit. — Choses vu es.
XI. L ittérature e t  Philosophie. — W . Shakes­
peare. — Paris. — Victor Hugo raconte .
XII. Actes e t Paroles : Avant l ’exil. — Pendant 
l ’exil. — Après l’exil.
XIII. Le Rhin. — Alpes et Pyrénées. — France  
et Belgique.
XIV. Hernan t. — Marion de Lorme. — Lo Roi 
s ’am use. — Lucrèce Borgia. — M arie Tudor. — 
Angelo. —- La Esm eralda. — Ruy Blas. — Lee 
Burgraves.
XV. C rom w ell.— Théâtre en liberté. — Torque­
m ada. — Am y Robsart. — Les Jum eaux.
XVI. Les C hâtim ents. — L’Année terrible. — La 
Libération du Territoire.
XVII. Odes et Ballades, — Los Orientales. — Les 
Feuilles d ’Automne. — Chants du Crépuscule.—
— Voix intérieures. — Les R ayons et les Ombres.
— Les Contem plations. — Les Chansons des Rues 
et des Bois.
XVIII. La Légende des siècles. — L'Art d'être 
grand-père . — Le Pape. — La P itié suprêm e. — 
R eligions et R eligion. — L’Ane. — Les Quatre 
Ve nts de l'esprit.
XIX. Le Fin de  Satan. — Dieu. — Toute la L yre  
— Les A nnées funestes.
Et voici les noms des dessinateurs qui 
ont illustré ces volumes; noms qui résu­
ment pour ainsi dire la peinture en France : 
 Meissonier, de Neuville, J,-P. Laurens, 
Bayard, Raffet, Gavarni, Viollet-le-Duc, 
Tony Johannot, Morin, Vierge, Flameng, 
Mélingue. Férat, Foulçuier, Maignan, Bou­
langer, Delacroix, Decampi, Daumier, 
Chapuis, Gilbert, Carda, Hillemacher, Ch, 
Hugo, Lix , Maillard, Marie, Méaulle, Pille, 
Prud’hon, Riou, Rochegrosse, Steinheil, 
Schuler, G. Vuillier, Victor Hugo, etc., etc.
Inspirés par le gente puissant du maître, 
ces artistes ont composé des dessins admirables qui 
rendent bien exactement la pensée de Victor Hugo; 
citer ces merveilles est Impossible : il nous faudrait 
donner la liste des 2,000 chefs-d’œuvre qui illustrent 
les 19 volumes de notre édition monumentale!
L’influence de Victor Hugo sur son siècle est 
Immense, il l'a caractérisé.
Si la France sert de phare intellectuel au monde, 
si Paris est le pouls de l’Univers, c’est à des génies 
comme Victor Hugo que nous le devons; aussi. 
Français, chers compatriotes, vénérons ce nom et 
disons de lui ce qu’il disait lui-même de Voltaire, 
lors des fêtes du Centenaire :
« O Victor Hugo, tu  plaidas contre les tyrans et les 
« monstres la cause du genre humain et tu la gagnas. 
« Grand homme, sois à jamais béni! »
Tout le monde voudra posséder ces œuvres 
immortelles! Personne n’hesitera un instant à 
souscrire!
Les conditions de vente sont impossibles à refuser: 
les ouvrages au grand complet, magnifiquement 
reliés, et la prime, livrés immédiatement contre un 
premier payement de 6 francs et ensuite 8 francs 
par mois, jusqu'à, entière libération de la somme 
de 190 francs.
Les quittances sont recouvrées par la poste sans 
frais pour l’acheteur.
L’emballage, fait en deux caisses, est complète­
ment gratuit.
N.-B. — Les ouvrages et la prime sont garantis 
tels qu'ils sont annoncés: ils  seraient repris dans 
la  huitaine s’ils  ne convenaient pas .
Nous vendons en confiance e t l ’a che teu r 
ne pale r ie n  à l ’avance.
J. GIRARD A  Cie, Sucers de E. GIRARD &  A. BOITTE, 
Editeurs, 42, rue de l’Échiquier, à Paris
Les DIX-NEUF volum es én o rm es
R i c h e m e n t  R e l i é s ,  CONTENANT
les Œuvres complètes de Victor Hugo.
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D E S T I N E E S  A F R I C A I N E S  
L ’A frique  a u  p e u p le  a n g la is  s e ra  le  so l fu n e s te  
O ù so m b re ra  l'h o n n e u r , la g lo ire  d u  d r a p e a u ;  
P o u r  n o u s , g râce  à  M archand , à V a is s ie r , a u  C ongo  
Ce s e ra  le p a y s  d e s  v a in q u e u rs  a u  b e a u  g e s te  ! 
Robert d'Artenay au savonnier-parfumeur.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
Désireux de souhaiter la bonne année à nos lec­
teurs, nous aurions voulu accompagner nos vœux 
de quelques considérations bien senties sur l'année 
qui finit et le siècle qui commence. Et voici que, 
pour débuter, nous sommes obligés do laisser 
dans le vague l'heure et la date du jour où nous 
vivons. On ne s'entend pas en effet sur Tordre et 
la marche du calendrier chrétien. D'aucuns, avec 
notre Saint-Père le pape, proclament que le 
deuxième millénaire finit avec l'an 1899 : d'autres, 
s'appuyant sur l'autorité indiscutable d'un astro­
nome de premier ordre, l'empereur Guillaume 11, 
ajournent au commencement de Tannée 1901 l'inau­
guration du vingtième siècle. Le désaccord vient 
de ce que les uns attendent que l'ère chrétienne 
ait vécu 365 jours pour inscrire un an surson acte 
de naissance, tandis que les autres commencent 
leur numérotage dès le premier jour du siècle I. Je 
n'insiste pas, ma pauvre tête se brouille dans ces 
chiffres; et je me déclare très satisfait d'avoir 
attiré l'attention de nos lecteurs sur une discus­
sion qui offre tous les éléments d'un jeu de société 
des plus attrayants et que Ton peut prolonger à 
volonté. Qu'on l'appelle comme on voudra, Tannée 
qui finit fait bien de s'en aller; elle a été une des 
plus lamentables que la France ait vécues. Fa- 
choda à peine liquidé, l'affaire Dreyfus et le procès 
de la Haute-Cour, c'est beaucoup de tristesses 
pour une période de douze mois. Espérons que 
1900 nous sera plus clément et que, sous les aus­
pices de la grande exposition internationale qui 
se prépare, nous nous rendrons moins insuppor­
tables à nous-mêmes et aux autres. Puissions-nous 
montrer aux étrangers qui nous boudent — on n’a 
jamais su au juste pourquoi — des visages moins 
aigris; nous devons mettre une sourdine à nos 
rancunes pour recevoir nos invités et leur faire 
voir que la France, l'aimable France vit encore.
Le nouvel an va, comme de Coutume, provoquer 
un débordement d’encre, sous la forme de lettres, 
de compliments, de vœux. Voilà pour une innova­
tion assez récente une excellente occasion de faire 
ses preuves. Je veux parler de l'encre métallique, 
or ou argent sur papier de teinte foncée, dont 
on essaie, sous prétexte de « chic suprême », de 
propager l'emploi dans le monde élégant ou qui 
se pique d’élégance. Cette écriture miroitante n'est 
pas d'une lecture très facile à la lumière; mais 
c'est là son moindre défaut, et j'ai contre elle un 
grief plus grave : elle semble, à mon humble avis, 
afficher des prétentions que ne saurait justifier 
toujours la qualité du style de la missive, Pour­
quoi s'exposer à commettre une faute de goût en 
sertissant d'un métal précieux de vulgaires cail­
loux?
Je souhaite donc sincèrement un médiocre suc­
cès à cette fantaisie puérile. L'encre bleue, l’encre 
violette, à la mode depuis quelques années, passe 
encore ! Mais gardons surtout notre préférence à 
la bonne encre noire classique; celle-là au moins 
n’est pas compromettante : neutre et modeste; elle 
sert indifféremment à écrire des chefs-d'œuvres et 
des comptes de blanchisseuse.
Des palmes! Qui veut des palmes? La moisson 
est prochaine, et les candidats au ruban violet ont 
la fièvre.
Ils ne sont pas seuls à l'avoir; et si l'ambition 
d’avoir les palmes trouble si fort ceux qui les sol­
licitent, ceux qui sont chargés de les distribuer ne 
se portent pas mieux.
Pour ceux-là, c'est le surmenage, c’est l'affole­
ment! c'est le déluge des lettres pressantes aux­
quelles il faut répondre ; c'est l'assaut des visites 
à recevoir; c'est la bataille des grosses et petites 
influences où le rôle de pacificateur et d'arbitre 
n'est pas toujours facile!
D'autant que les solliciteurs influents — un peu 
affolés eux-mêmes par la diversité des promesses 
qu'ils ont données, et des candidatures qu'ils pa­
tronnent, contribuent à mettre le désarroi dans 
les affaires de l'administration!
Le ruban violet est la suprême ressource des 
députés et des sénateurs qui ont autour d'eux, 
dans le petit monde dévorant de leurs électeurs, 
des « compensations » à offrir, des impatiences à 
calmer; et les huissiers d'un certain ministère ont 
bien connu certaine veuve de fonctionnaire, qui 
longtemps promena dans leurs couloirs ses doléan­
ces et ses récriminations de candidate (de candi­
date dédaignée !) à un bureau de tabac, et qui, un 
beau jour, apparut plus calme, et comme rasséré­
née, avec un peu de moire violette à son corsage.
Son député, pour se donner quelques semaines 
de repos, l'avait fait nommer officier d'Académie ! !
Il y en a cependant que ces sortes de politesses 
ne satisfont qu'à demi : tel ce savant modeste pour 
qui la croix de la Légion d’honneur était deman­
dée, et que le ministre, à court de ruban rouge, 
essaya de faire patienter en le nommant officier de 
l'Instruction publique. Il l'était déjà!
L’année d'après, la demande est renouvelée au­
près du ministre qui, naturellement, n’était plus 
celui do Tannée précédente.
— Comptez sur moi, dit-il à l'homme politique 
qui patronnait cette candidature; en tout cas, si la 
chose est impossible, ne pourrions-nous, en atten­
dant Tonnée prochaine, nommer votre protégé...
— Officier d’instruction publique? Ne faites pas 
cela, mon cher ministre. Le malheureux Test déjà 
deux fois.
Le ministre avait la bienveillance tenace et la 
mémoire courte. Il oublia la recommandation de 
l’homme politique, et pour la troisième fois la ro­
sette fut décernée à l'infortuné savant!
Je ne le nomme pas, mais ses amis le reconnaî­
tront. Il est professeur dans une des principales 
Facultés des sciences de la région de Test, — et a 
enfin été nommé chevalier de la Légion d'honneur 
en juillet dernier.
Les dernières statistiques me suggèrent l’idée 
de ce tableau symbolique :
On enterre Tannée 1899. Au bord de la tombe, 
un personnage prononce l’éloge funèbre de la 
défunte : « Bénie sois-tu, s'écrie-t-il, admirable 
année, qui viens de battre en France le record de 
la consommation du tabac! A toi la gloire, d’avoir 
converti de la fumée en 410 bons millions versés 
dans la caisse de l'Etat, 10 millions de plus que 
n'en produisit Tan dernier! » Ainsi parle la Régie. 
Au second plan, un autre personnage proteste du 
geste et murmure des imprécations : « Maudite 
sois-tu, exécrable année!... » C’est le président de 
la Société contre l’abus du tabac.
Il n’y a pas à se le dissimuler ; l’observation de 
la concordance des faits d’après la méthode scien­
tifique aboutit à celte constatation que plus ladite 
Société répand sa propagande et plus la Régie voit 
ses affaires prospérer. Comment expliquer l’ineffi­
cacité de cet apostolat? A quelle cause attribuer 
ces progrès continus de la « tabacomanie »? Les 
académies ont là un beau sujet d’étude à mettre au 
concours.
Ah ! nous avons marché depuis les fumeurs fa­
meux du commencement de ce siècle, depuis le 
général Lassalle, dont plusieurs personnes se dis­
putent l’honneur de posséder la seule vraie pipe 
historique.
M. Henri Lavedan, tandis que ses amis applau­
dissaient ses brillants débuts sous la Coupole, 
s'est-il rappelé une jolie petite histoire, très tou­
chante, qui date d’un an déjà, et que nous racon­
tait un de ses collègues de l’Institut?
C'était le jour de l’élection de M. Henri Lavedan 
à l'Académie. Trop impatient pour en attendre chez 
lui le résultat, et cependant, trop intimidé, trop 
nerveux pour venir lui-même guetter sur place, 
parmi la banalité des compliments et des encoura­
gements de circonstance, la nouvelle du succès 
attendu, le jeune candidat avait demandé asile 
pour une heure à M. Gustave Larroumet, secré­
taire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, et 
qui, en cette qualité, loge à l’Institut.
« Personne ne me verra, pensait-il, et je serai 
tout près... »
Le cabinet de travail de M, Larroumet est con­
tigu à la grande salle des séances. L'aimable secré­
taire perpétuel y conduisit M, Henri Lavedan, et au 
moment d'entrer :
— Votre idée est excellente, fit en riant M. Lar­
roumet... et tellement bonne que quelqu’un Ta eue 
avant vous...
* Le candidat sursauta :
— Comment ! Je ne serai pas seul?
-- Pas tout à fait. Mais vous connaissez la per­
sonne qui est là.
M. Larroumet souleva la portière qui fermait 
l'entrée de son cabinet, et poussa devant lui le can­
didat...
Et M. Henri Lavedan tomba dans les bras de 
M. Léon Lavedan, son père!
Je racontais dernièrement le cas de ce locataire 
pointilleux qui s’insurge contre l'habitude de nu­
méroter d’une façon inexacte autant qu'arbitraire 
les étages des maisons parisiennes. Habitant en 
fait le deuxième, il n’entend pas que le propriétaire 
abuse de l'existence d'un prétendu entre-sol pour 
lui persuader qu'il habite le premier.
On me rappelle à ce propos l'anecdote sui­
vante :
Charles Blanc, déjà membre de l'Académie des 
Beaux-Arts, venait d'entrer à l'Académie française. 
II obtint la faveur d'être logé au Palais Mazarin et 
Ton mit gracieusement à sa disposition un apparte­
ment vacant au-dessus du rez-de-chaussée. Camille 
Doucet occupait l'étage supérieur, mais à titre ré­
gulier, en vertu de sa fonction de secrétaire perpé­
tuel de la compagnie. L'excellent homme, fort socia­
ble nu demeurant et non dépourvu d'esprit, n'était 
pas exempt des petites faiblesses de la vanité : il vit 
dans cette intrusion une atteinte portée à son pri­
vilège; afin de bien établir ses droits et de main­
tenir Tordre des préséances, il exigea l'apposition, 
sur son palier, d'un écriteau portant la mention : 
Premier étage. Du moment où Charles Blanc était 
relégué à l'entresol, la règle et l'honneur étaient 
saufs.
Voilà, sur la question, deux opinions diamétra­
lement opposées. Camille Doucet tenait pour 
l’apparence, le locataire récalcitrant professe le 
culte farouche de la réalité. Entre nous, je crois 
bien que son cas est une rare exception.
A propos des retards que subit l’installation de 
son Académie, j'ai lu dans un journal que, du haut 
du ciel, sa demeure dernière, Goncourt ne devait 
pas être content. Comme c'est mal connaître l'au­
teur de Manette Salomon?  Lui, pas content, mais il 
doit jubiler! Imaginez-vous vraiment qu'il ait eu 
l'intention sérieuse d’assurer une existence libre et 
honorable, — c’est le terme d’usage pour éviter de 
prononcer le mot : argent, — aux écrivains qui, 
durant les dernières années de sa vie, lui firent le 
cortège d’adulations dont il ne pouvait se passer? 
Il n’y a qu’à se rappeler une des clauses du testa­
ment pour être convaincu du contraire. Goncourt 
dit que si la liquidation de sa fortune ne produit 
pas une somme suffisante pour assurer à perpétuité 
une rente de six mille francs à chacun de ses aca­
démiciens, il n’y a rien de fait : l’héritage va à des 
établissements de charité. Attendez le procès que 
font les héritiers naturels et vous verrez ce qui res­
tera, quand ils seront désintéressés, pour assurer 
le legs académique... Non, il ne doit pas s’ennuyer, 
là-haut, l’auteur de Manette Salomon!
L’autre jour, les journaux anglais ont annoncé 
que, pour dérouter l’œil de lynx des Boers, 
l’état-major des troupes de la reine avait imaginé 
de peindre les chevaux en couleur kaki. Cette to­
nalité sombre et neutre les ferait se confondre avec 
le sol. Quoique nos voisins nous traitent avec 
dureté, je veux leur donner un bon conseil. Qu’ils 
se gardent bien de faire subir cette opération 
prophylactique à leur cavalerie; ce serait la vouer 
à une mort certaine et prompte... comme la balle 
d’un Boer. Il me souvient d'avoir vu un essai de ce 
genre à Tune des expositions des Incohérents : 
de mauvais plaisants avaient imaginé de peindre 
en tricolore un cheval noir dont l’écurie était ins­
tallée au milieu même de l’exposition. L’animal, 
ainsi transformé en emblème boulangiste, suc­
comba au bout de quelques jours. Il est vrai qu'on 
le gorgeait de sucre, mais ce n’est pas cela qui Ta 
tué. Les médecins consultés attribuent l’issue fa­
tale à un arrêt de la transpiration cutanée, pro­
duit par la couche de peinture. J'ajouterai que le 
besoin de suer était d’autant plus impérieux pour 
la pauvre bête qu’elle se trouvait placée dans un 
milieu d’art tout à fait révoltant, si peu qu’elle 
eût de critique.
Paris n’a plus le privilège des exhibitions origi­
nales, voici que Saint-Pétersbourg lui fait concur­
rence. On annonce, en effet, pour la fin de janvier, 
une exposition hygiénique organisée « par la So­
ciété préservatrice de la santé de la femme ». L’en­
treprise est placée sous le haut patronage d’une 
altesse impériale; elle est donc fort sérieuse. En 
raison de son caractère international, on nous prie 
de l’annoncer : voilà qui est fait. (Adresse : Saint- 
Pétersbourg, canal Catherine, 14.) J’ajouterai que 
le programme est vaste, car il. comprend tout ce 
qui peut intéresser l’hygiène personnelle et l’hy­
giène sociale de la femme, depuis le corset et la 
« paresseuse » (?) jusqu’au logement des ou­
vrières.
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H EN R I LAVEDAN
Henri Lavedan, qui, jeudi 28 décembre, a pris 
séance à l’Académie française, est un de nos plus 
jeunes immortels. Fils de Léon Lavedan, ancien 
fonctionnaire et publiciste distingué, il est né à 
Orléans en avril 1859; il n'avait donc pas encore 
doublé le cap de la quarantaine, lorsque, l'an der­
nier, il fut admis parmi les Quarante.
Les dictionnaires biographiques constatent qu'il 
fit d'excellentes études, d'abord au lycée Louis-le- 
Grand, puis au lycée Fontanes, aujourd'hui bap­
tisé du nom de Condorcet. Sans doute, l’écolier 
d'alors ne se contenta-t-il point de « bûcher » les 
rudiments classiques et sut-il étendre considéra­
blement le champ de ses lectures. Au cours d’une 
allocution prononcée naguère à un dîner amical 
de la Société des gens de lettres, il s'est peint lui- 
même choisissant, dès le jeune âge, ses auteurs, 
« aussi bien dans le passé que dans le présent », et 
savourant « à côté des joies de la découverte et des 
enthousiasmes de l'admiration, la douceur plus 
discrète des intimités et des préférences. »
« On est heureux, disait-il, de lire le plus qu’on 
peut, on aime ceux qu'on a plaisir à lire, on songe 
entre deux pages qu'on voudrait être aimé à son 
tour de même manière, on pense alors un jour à 
écrire, mais plus tard ; on ferme le livre, on écrit 
tout de suite, on est homme de lettres. »
Le futur académicien nous révèle ainsi la genèse 
de sa précoce vocation littéraire. Tout frais émoulu 
des bancs du collège, il entrait en campagne, faisait 
brillamment ses premières armes et gagnait rapi­
dement ses premiers galons. Bien accueillie dès le 
début par les journaux accessibles à la libre fan­
taisie, sa « copie » ne tardait pas à y être deman­
dée; il avait conquis une nombreuse clientèle et le 
privilège envié d'être « aimé à son tour » d'une lé­
gion de lecteurs.
Le Nouveau Jeu, la Haute, leur Cœur, leur Beau 
Physique, le Vieux Marcheur, etc., on n’a pas ou­
blié cette série de scènes dialoguées où sa verve 
satirique s’exerça si finement aux dépens de cer­
tains personnages typiques de la société parisienne : 
oisifs, snobs, gentilshommes décadents. Entre 
temps, il écrivait des nouvelles exquises, dont 
quelques-unes, comme Sire et Mam'zelle Vertu, 
sont de petits chefs-d’œuvre.
Toutes ces feuilles volantes répandues d'une 
main légère dans les colonnes des journaux méri­
taient mieux qu’une vogue éphémère : elles subi­
rent sans dépréciation l'épreuve de la publication 
en librairie, et Henri Lavedan comptait à son actif 
une dizaine de volumes, lorsqu’il aborda le théâtre 
en 1890. On sait quel succès il obtint à la Comédie- 
Française, avec Une Famille, et, deux ans après, 
au Vaudeville, avec le Prince d'Auret. Quant à Ca­
therine, ce ne fut guère qu'une avance de politesse 
à l’Académie.
Il ne manquait plus, en effet, à la légitime ambi­
tion de Lavedan que les palmes vertes. Peut-être, 
comme tant d’autres, les avait-il « blaguées » ; mais 
ce péché véniel porte presque toujours bonheur aux 
écrivains prédestinés qui s’en rendent coupables ; 
il ne craignit pas de briguer ces palmes. Des 
membres de la docte compagnie jugèrent la dé­
marche téméraire et s'en montrèrent scandalisés : 
ils reprochaient au candidat son genre de littéra­
ture, qu’ils taxaient de frivolité, voire d'immora­
lité; les moins sévères disaient: « Il est jeune, il 
peut attendre, laissons-lui le temps de s’amender. »
Mais des esprits plus ouverts et plus libéraux 
s'avisèrent de découvrir sous le masque de l'amu­
seur, de l' « auteur gai », un observateur d'une 
sagacité pénétrante, un philosophe sentimental, 
voire un moraliste; ils reconnurent que son ironie, 
féroce en apparence, était faite de plus de pitié 
que de malignité à l’égard des hommes, qu'il avait 
exécuté de main de maître une peinture partielle 
des mœurs de notre temps; enfin, que si parfois 
sa plume indépendante ne reculait pas devant des 
hardiesses scabreuses, il avait assez de talent pour 
les faire passer.
Il était jeune, leste cl pimpant? Eh! bien, tant 
mieux! Son admission rajeunirait l'Académie et la 
vengerait des éternels quolibets sur sa sénilité. Et, 
comme ces bons esprits étaient en majorité, Henri 
Lavedan fut élu au fauteuil d'Eenri Meilhac, dont 
nul mieux que lui, en raison de leurs affinités lit­
téraires, n’était apte à prononcer l'éloge.
Mais quelques austères censeurs du palais Ma- 
zarin prirent difficilement leur parti d'une élec­
tion qui leur donnait un collègue si peu gourmé. 
Les représentations au Vaudeville du Vieux Mar­
cheur, adapté à la scène, leur fournirent, on s’en 
souvient, l’occasion de chercher noise à l’auteur de 
celte pièce plutôt légère : ils s’offusquèrent de la 
mention sur l’affiche de son litre tout neuf de 
membre de l’Académie française. Un orage gros 
de polémiques menaçait d’éclater sous la Coupole, 
lorsque, dans une lettre adressée à un journal, 
Lavedan annonça qu’il consentait d’autant plus 
volontiers à supprimer l’objet du litige que son 
nom pouvait se suffire à lui-même. Il était impos­
sible de clore l’incident avec plus d’esprit.
La chance, dit-on, l’a bien servi, et lui-même 
l’avoue de la meilleure grâce du monde; mais il 
est juste d’ajouter que le mérite a singulièrement 
aidé la chance.
E dmond F r a n k .
MONUMENT FUNÉRAIRE DE HENRI HEINE
elle-même un livre. L'exécution en est sobre et les 
motifs n'en surchargent pas les lignes. L'œuvre est 
digne du génie qui l'a inspirée.
P. Z iég le r .
N O T E S  E T  I M P R E S S I O N S  
Noël et Nouvel An
Je me représente la crèche, non comme un berceau, 
mais comme le chariot de triomphe d’un Dieu qui 
traîne après lui le monde vaincu. B o s s u e t .
Au cœur des femmes le Sauveur du monde parle 
moins que l’enfant Jésus. Mme de Girardin.
L’année, en s’enfuyant, par l’année est suivie.
Encore une qui meurt, encore un pas du temps ;
Encore une limite atteinte dans la vie,
Encore un sombre hiver jeté sur nos printemps.
V i c t o r  H u g o .
Le dix-neuvième siècle : brillante aurore, midi pom­
melé, coucher nébuleux. G u y  D e l a f o r e s t .
C'est le comble de la popularité que de voir donner 
son nom à un jouet nouveau.
Un enfant brise ses jouets, on les lui relire; un dé­
puté brise un ministère, on le fait ministre.
G.-M. V a l t o u r .
L’auteur de Reisebilder, le chantre de l'amour, 
aura bientôt à Paris, où ses restes reposent, un 
monument digne de lui. Je puis en donner la pri­
meur aux lecteurs de l'Illustration.
Un admirateur anonyme de Henri Heine a com­
mandé ce monument à un sculpteur danois, 
M. Louis Hasselriis, qui a son atelier à Rome. 
Admirateur lui-même du poète, l’artiste avait 
depuis plusieurs années déjà exécuté une statue 
en pied qui lui fut achetée par l’impératrice Elisa­
beth d’Autriche pour orner le parc de sa merveil­
leuse villa « Achilleion » à Corfou. Elle fît même 
construire une espèce de petit temple en forme de 
dôme pour abriter l’effigie de son poète favori.
Le monument destiné au cimetière Montmartre 
se compose d’un cippe surmonté du buste de 
Heine, reproduction de la statue de Corfou, dont 
l’expression pensive et mélancolique avait plu à 
l’admirateur anonyme.
Ce cippe à piédestal, avec son buste, a la forme 
d’un hermès. La tête un peu penchée en avant, 
avec les yeux demi-clos, donne l’attitude du poète 
en ses dernières années. On sait qu’il souffrait 
d’un mal à l’épine dorsale qui l’obligeait à tenir la 
tête inclinée. Dans l’espace réservé entre les mou­
lures du chapiteau, un papillon, symbole de l’âme, 
prend son vol vers le ciel. Au-dessous, le champ 
est occupé par une lyre de style hellénique. Une 
couronne de roses aux boutons à peine ouverts se 
lie avec les cordes de l’instrument. Délicatement 
fouillées, les fleurs sont immortellement fraîches, 
ainsi que les poésies de Heine.
Sous la couronne, la clepsydre marque silencieu­
sement les heures, ou plutôt s’est arrêtée avec le 
souffle du chantre dont les touchantes strophes 
lui survivent.
Le symbole de l’amour et de la mort, la pomme 
de pin, surmonte deux feuilles de palmier qui des­
cendent mollement vers la dalle tumulaire, comme 
un immortel hommage à celui qui repose sous la 
froide pierre et dont la lyre est désormais muette. 
Mais la survivance du génie, de l’âme qui ne meurt 
pas, est indiquée allégoriquement par deux lys de 
chaque côté de la pomme de pin. L’artiste y a atta­
ché le symbole de la transfiguration pour le poète 
et sa compagne, dont les cendres repose­
ront sous la même dalle.
Sur une pierre architectonique faisant 
partie du monument, sont placés deux vo­
lumes; les deux tomes des poésies lyriques 
de Heine. Une couronne de laurier est dépo­
sée sur les deux manuscrits. Entre le buste 
et la couronne figurent l'alpha et l'omega.
Comme on le voit, la conception du mo­
nument est toute symbolique; elle est par
Monument qui sera placé sur la tombe de Henri Heine au cimetière Montmartre.
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Larve de cousin grossie 12,5 fois.
CE QUE NOUS BUVONS
Nous ne connaissons pas assez les institutions scien­
tifiques de l'Etat où l'on travaille, dans la paix des labo­
ratoires, à la sécurité de nos existences. C'est au mo­
ment où nous sommes menacés, comme d'ailleurs toutes 
les nations européennes, de l'invasion d'une épidémie 
dont le nom répand la terreur, que nous avons jugé 
utile de calmer des alarmes, peut-être excessives, par 
des preuves certaines de la sollicitude de l'Etat pour la 
santé publique.
A cet effet, nous nous sommes rendus au laboratoire 
du ministère de l'intérieur, placé sous la tutelle du 
comité consultatif d'hygiène publique de France, et nous 
avons eu la rare fortune d'être admis à visiter cet inté­
ressant établissement dont la porte ne s'ouvre que diffi­
cilement aux profanes.
Le chef du laboratoire, M. Edmond Bonjean, nous re­
çoit à une heure très matinale. Il est déjà au travail, en 
train d'achever l'inoculation d'une série de cochons 
d'Inde et de lapins. Tout de suite, nous lui posons celte 
question inquiète :
— Serait-ce la peste?
— Non, répond M. Bonjean, la peste n'est pas l'objet 
de nos préoccupations et de nos études actuelles ; elle 
est encore trop loin, et d'ailleurs, nous ici, nous nous 
occupons de questions d‘un intérêt plus immédiat. 
L'eau, le principal sujet de nos investigations, l'eau, 
sous son apparence bénigne, fait plus de victimes an­
nuellement en France et dans le monde entier que la 
plus terrible des épidémies de peste!
— Et pourriez-vous nous fournir quelques explica­
tions sur vos travaux? Nous vous savons rebelle à 
l'interview; mais au moment où les problèmes d'hygiène 
sont plus que jamais à l'ordre du jour, à la veille de 
la grande Exposition de 1900, peut-être consentirez- 
vous à vous départir un peu de votre discrète réserve, 
en faveur du public désireux d'être renseigné sur la 
réalité des garanties sanitaires qu'il attend de l'Etat.
— Soit! D'abord, ces quinze cobayes et lapins que 
vous voyez dans ces cages, viennent d'être inoculés à 
l'aide des bouillons de culture de microbes provenant 
des eaux de douze communes de France. Sur ces douze 
communes, il y en a trois qui désirent connaître la qua­
lité des eaux distribuées aux habitants; cinq font le
Une goutte d'eau prétendue potable.
projet d'amener de l'eau pure et en quantité suffisante 
dans leur agglomération, et l'Etat avant de donner son 
approbation et même sa subvention s'assure de la qua­
lité de l'eau proposée; l’une subit une épidémie de 
fièvre typhoïde; une autre est ravagée par la dysenterie; 
l’eau de celle-ci est destinée à l'alimentation d’une école. 
Enfin, aux résultats de cette dernière analyse, est su­
bordonnée l'installation d'un régiment dans une ville.
L'importance de cette question des eaux s'affirme 
chaque jour davantage. A mesure que les documents 
se multiplient et se précisent, une grande loi s’en dé­
gage de plus en plus nettement. « L 'état sanitaire d'une 
agglomération est sous la dépendance de la qualité 
dos eaux qu'elle consomme ». C'est la confirmation de 
la théorie soutenue depuis vingt ans par le professeur 
Brouardel ; il disait en 1884: « une ville paie au choléra 
et à la fièvre typhoïde le tribut que lui impose l'impu-
Le laboratoire des eaux 
au
Ministère de l'Intérieur.
et prenne bien le savon? Suffit-il également de regar­
der une goutte de l'eau au microscope?
— Tout cela, répond M. Bonjean en souriant, est 
absolument insuffisant et ne prouve rien au point de 
vue de l’hygiène. Une eau possédant l’aspect le plus 
séduisant peut recéler les germes les plus dangereux; 
ceux-ci mêmes, tels que les bacilles du choléra, de la 
fièvre typhoïde supportent difficilement la concurrence 
vitale ; aussi est ce dans les eaux les plus propres « en 
apparence » que ces germes conservent le plus long­
temps leur vitalité et leur virulence.
La détermination de la qualité d’une eau est une 
opération fort délicate, fort compliquée : il faut que 
les résultats soient établis avec toute la rigueur scien­
tifique possible; autrement les conclusions 
non seulement n’ont aucune valeur sé­
rieuse , mais encore peuvent avoir les 
conséquences les plus graves, soit en pro­
voquant la panique dans une ville, soit en 
entraînant une municipalité à des dépenses 
considérables pour l’adduction d’eaux im­
pures et partant susceptibles de propager
re té de son eau d'alimentation » et, en une formule 
encore plus frappante : « la fièvre typhoïde est le réac­
tif de l'eau fournie à une ville ».
Une « Daphnia pulex ».
Voulez-vous une preuve de l'exactitude de ces cons­
tatations? Depuis que l'Administration militaire sur­
veille la qualité des eaux données aux soldats, la fièvre 
typhoïde, qui frappait en France annuellement, 1,200 à 
1.400 hommes, — le contingent d'un régiment! — n'en 
atteint plus que 300 à 400. Voilà, je crois, un résultat 
concluant, et nous sommes persuadés que le mal dimi­
nuera graduellement jusqu'à complète extinction, le 
jour où, non seulement les casernes, mais aussi les 
villes de garnison seront pourvues uniquement d'eaux 
pures en abondance.
— Quelles sont les diverses maladies imputables aux 
eaux contaminées?
— Il est bien démontré actuellement que l'eau est le 
principal vecteur du choléra, de la fièvre typhoïde, de la 
dysenterie, dans nos régions. A mon avis, on doit attri­
buer à l'eau une grande part de responsabilité dans la 
propagation de presque toutes les affections épidémi­
ques, les fièvres indéterminées, et surtout la gastro-en­
térite et la diarrhée Verte qui font tant de ravages chez 
les jeunes enfants ! En tous cas, la qualité de l'eau influe 
d'une façon remarquable sur la mortalité globale d'une 
région.
— Comment peut-on reconnaître qu'une eau est bonne 
ou mauvaise? Suffit-il qu'elle cuise bien les légumes,
des épidémies. C'est précisément afin d'éviter de telles 
conséquences que le ministre de l'Intérieur, cédant a 
l'impulsion de MM. Monod, directeur de l'Assistance 
et de l’Hygiène publiques et Brouardel président du 
Comité d'Hygiène, a, conformément au vœu de celte 
assemblée, institué en 1889 ce laboratoire placé 
sous la haute direction du docteur Gabriel Pouchet, 
professeur à la Faculté et membre de l'Académie de 
médecine, un de nos plus savants hygiénistes. C'est 
avec le concours de collaborateurs aussi capables que 
dévoués, MM. Dimitri et Soul (1), que nous essayons de 
remplir notre tâche considérable, qui consiste à ré­
soudre, dans ce domaine spécial, quantité des pro­
blèmes analytiques, chimiques ou microbiologiques.
— Y a-t-il beaucoup d'eaux de boisson malsaines?
— Malheureusement, oui. Un grand nombre de com­
munes sont alimentées au moyen de puits situés au
Autre goutte d'eau grossie 300 fois.
(1) Au moment do mettre sous presse nous apprenons la mort 
do M. Soûl, jeune savant de vingt-six ans, emporté par la 
fièvre typhoïde.
30 D éc em b r e  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2966 429
M. Bonjean dans son lab ora to ire .
centre des habitations, et la nappe d’eau souterraine 
qui alimente ces puits reçoit souvent les infiltrations 
de toute provenance : fosses à purin, fosses d’aisances 
non étanches, eaux ménagères, eaux ayant servi au 
lavage de linges souillés, etc... Les habitants sont ainsi 
condamnés à consommer des solutions plus ou moins 
diluées de ces liquides résiduaires, qu’ils repousse­
raient avec dégoût s’ils voyaient le mélange s'effectuer 
sous leurs yeux.
— De sorte que souvent les gens des villes, pendant 
la belle saison, viennent s ’abreuver, à la campagne, de 
ces eaux déplorables!
— Vous l’avez dit. Sur certaines plages, par exemple, 
on ne peut se procurer d’autres eaux que celles des 
pompas puisant dans les sables, un liquide relative­
ment superficiel et recevant la presque totalité des 
liquides résiduaires de toute l’agglomération qui pul­
lule sur celle nappe! Il en est de même des villes ali­
mentées par les cours d’eaux qui sont les collecteurs 
naturels des eaux de drainages des terrains cultivés 
sur lesquels on pratique l’épandage des engrais chi­
miques ou naturels, et qui reçoivent aussi les résidus 
de toutes espèces des villages qu’ils traversent. Enfin, 
pour achever ce noir tableau, de prétendues eaux de 
sources n’échappent point à la contamination : ce sont 
quelquefois des émergences de rivières perdues ou de 
gouffres servant en certaines régions de charniers.
— Y a-t-il des eaux pures? Où les trouver?
— Il y a beaucoup d’eaux pures, de nappes souter­
raines ou de sources : presque toutes les régions en 
possèdent, et la France, à cet égard, comme pour 
beaucoup d’autres richesses naturelles, est un pays 
merveilleusement doté. Nous rencontrons en moyenne 
60 eaux de bonne qualité sur 100. Et des 40 mauvaises, 
une bonne partie peuvent être rendues propres à l’ali­
mentation, grâce à un captage effectué avec soin, ou à 
une protection suffisante de la source.
— L’analyse permet donc de déceler ces produits 
invisibles qui souillent l’eau, la rendent dangereuse 
tout en n’al térant ni sa limpidité, ni son goût, ni son 
odeur?
— Parfaitement, et voici, en quelques mots aussi 
peu techniques que possible, la série des opérations 
auxquelles nous procédons.
Les échantillons d’eaux destinés à l’examen sont 
prélevés sur place dans des flacons cl des tubes stéri­
lisés, puis placés immédiatement dans une glacière qui 
est adressée par grande vitesse au laboratoire. On
prélève en outre dix litres d’eau pour l’analyse chi­
mique, destinée à la recherche et au dosage des corps 
à l’état de dissolution, lesquels atteignent le nombre 
de dix-huit.
L’analyse micrographique se fait en laissant déposer 
l’eau et en examinant ce dépôt sous le microscope. On 
y rencontre quelquefois des organismes animaux et 
végétaux de forme plus ou moins bizarre, comme les 
diatomées et infusoires dont vous voyez des agrandis­
sements photographiques ; d’autres ont un aspect 
effrayant, telle la larve de cousin, la daphnia pulex, 
les cypris, etc... Ces organismes inférieurs, malgré 
les apparences, sont absolument inoffensifs. Il n’en est 
pas de même de certains bacilles : le danger aug­
mente pour ainsi dire avec la simplicité et la petitesse 
des éléments.
Les microbes de la fièvre typhoïde, du choléra, 
de la dysenterie affectent la forme de petits traits 
ou bâtonnets ayant 2 à 3 millièmes de millimètres 
de long. Il y a aussi des petites sphères (micrococcus) 
d'un millième de millimètre de diamètre et moins encore, 
groupées en grappes ou en chaînettes, qui constituent 
des espèces dangereuses (staphylocoques, streptoco­
ques) que l’on rencontre dans les eaux souillées.
Ces infiniment petits échappent à l’examen direct de 
l’eau sous le microscope; en tous cas, bons ou mau­
vais, ils se ressemblent tous. La différenciation, la 
séparation et la spécification de ces germes est le but 
de l’examen bactériologique. On ensemence l’eau dans 
des bouillons de viande de bœuf ou de cheval que l’on 
maintient dans des étuves à la température de 35 de­
grés ; on ensemence également une ou plusieurs gouttes 
d’eau dans des tubes de gélatine liquéfiée, que l’on 
coule ensuite dans des cristallisoirs réfrigérants. La 
gélatine, en se solidifiant, emprisonne les microbes 
séparés les uns des autres, ceux-ci « cultivent » et au 
bout de quelques jours on aperçoit à l’œil nu des points 
et des taches variant d’aspect et de couleurs. Il y en a 
de jaunes, de rouges, de violettes, de bleues, do blan­
ches, etc... On les appelle des « colonies » parce qu’elles 
sont l’agglomération de milliards d’individus d’une 
même espèce. Voilà comment on peut compter les 
germes contenus dans l’eau et, une fois isolés, les étu­
dier.
Pour les espèces virulentes, dangereuses, ce sont 
les cobayes cl les lapins qui nous servent de terrain 
de culture. On leur injecte dans le péritoine ou sous la 
peau du dos une certaine quantité de bouillons de
culture provenant des eaux : si l’animal succombe on 
trouve généralement le germe pur soit dans le sang du 
cœur, soit dans la rate, le foie, etc...
Ces recherches durent cinq à six semaines. Comme 
vous pouvez en juger maintenant, l’examen d’une eau 
n’est pas une opération aussi simple qu’on se l’imagine. 
Malheureusement, nous ne pouvons donner satisfac­
tion à toutes les demandes qui nous sont adressées 
bien qu’elles présentent un intérêt public urgent; nous 
sommes cinq seulement là où nous devrions être au 
moins dix!
M. Bonjean nous montre ensuite fort obligeamment 
les différents laboratoires de chimie emplis d’une mul­
titude d’appareils variés : balances pesant au dixième 
de milligramme, burettes graduées, autoclaves, alam­
bics, cuves, pompes à mercure, fours à incinération, 
dessiccateurs, etc... La vaste salle, admirablement tenue, 
affectée au laboratoire de bactériologie avec les grandes 
étuves du docteur Roux, microscopes à revolver, ap­
pareils de photographie microscopique, appareil à fil­
tration sous pression, profusion de fioles Pasteur, col­
lection de microbes formant des stries dans les tubes; 
enfin, le chenil peuplé de lapins, de cobayes, de chiens, 
attendant assez gaiement leur tour de rôle pour les 
expériences. Les animaux ayant succombé sont inciné­
rés, les survivants sont envoyés au laboratoire de phar­
macologie du professeur G. Pouchet, à la Faculté de 
Médecine, où ils sont soumis de nouveau, et celle fois 
pour ne plus en revenir, aux expériences de physio­
logie.
Je ne pus m’empêcher de demander encore :
— Que faut-il boire?
— De l’eau pure! Si vous n’en avez pas, faites bouil­
lir au préalable celle dont vous disposez, ou buvez 
soit des eaux faiblement minéralisées, soit des eaux 
minérales pures, convenant à votre tempérament.
— Que pensez-vous des eaux embouteillées qu’on 
trouve dans le commerce?
— Elles ne valent ni plus ni moins que les autres : il 
y en a de bonnes et de mauvaises !
— Et les filtres?
— Un seul est parfait, c’est le filtre de la nature, celui 
qu’une goutte d'eau met plusieurs années à traverser 
pour atteindre les profondeurs imperméables du sol, et 
dans lequel l'air, la lumière et tant d’autres agents et 
phénomènes naturels viennent ajouter leur action pour 
détruire les matières organiques, tuer ou arrêter les 
germes. Quant au procédé artificiel, qui pourra réaliser 
des conditions analogues ou transformer, d’une façon 
constante, une eau contaminée en eau pure, tous les 
hygiénistes le souhaitent, mais il n’est pas encore venu ; 
viendra-t-il jamais?
— Enfin, la réforme du service des eaux est-elle en 
bonne voie dans nos communes de France, dans nos 
villes, à Paris et dans sa banlieue?
— Oui, le mouvement s’étend de plus en plus, nous 
répond le chef du laboratoire. Toutefois, beaucoup de 
municipalités, même aux environs de Paris, sont liées 
par des traités avec des concessionnaires qui les con­
damnent, les articles du Code à la main, à boire des 
eaux détestables. La protection de la santé publique 
et la salubrité des eaux devraient être assurées par 
une loi qui, depuis de longues années, attend l’appro­
bation du Sénat.
Puisse celle attente ne pas être vaine !
Là-dessus, nous prenons congé de M. Bonjean, en 
emportant l’espérance de voir bientôt le jour où, par­
tout, chacun pourra boire, en toute confiance, le verre 
d’eau indispensable, sans compromettre sa santé et 
même sa vie. Si cet idéal se réalise, une large part de 
gratitude sera due aux savants de ce laboratoire du 
Comité consultatif d’hygiène qui, sans bruit, modeste­
ment, mais efficacement, consacrent leurs labeurs au 
bien public.
C.
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— Bonjour, Monsieur Quine, ça va bien...?
— Mais gentiment, Mademoiselle Juliette, et 
vous-même?
— Moi aussi. Je voudrais pour deux sous de 
pommade rosat; nies lèvres sont gercées...
— Ah! par exemple. Elles sont charmantes, vos 
lèvres... Enfin, si vous y tenez...
Et M. Quine, de façon délicate, avec une spatule 
d'argent, déposa sur un valet de cœur hors d'usage 
une once de pommade, le roula dextrement, l'en­
veloppa et le remit à Mlle Juliette.
Merci, mille fois, voilà deux sous... au revoir.
Le bruit d'une pièce qui tombe dans le tiroir, le 
froufrou d'une jupe, un battement de porte, une 
jolie tête blonde qui s'éloigne au dehors, entre le 
bocal jaune et le bocal vert, puis le silence.
M. Quine se rassit; des bouffées de bonne humeur 
lui montaient encore au visage et il reprit sa lec­
ture : de l'emploi des alcaloïdes dans la thérapeu­
tique. Au milieu de la pharmacie, le poêle ronflait 
tandis qu'un beau soleil d'hiver avivait les couleurs 
du parquet en mosaïques. Appuyé sur le coude, la 
main contre la tempe, en coquille, il lisait distrai­
tement; au travers des doigts, de côté, son regard 
filtrait vers la boutique d'en face où Mlle Juliette 
avait disparu.
C'était un magasin de modes, dont une demi- 
douzaine de chapeaux, aux nuances pimpantes, 
égayait la vitrine. Par dessus le rideau de soie 
mauve qui les isolait de l'intérieur, le pharmacien 
apercevait la modiste devant un miroir. Elle bar­
bouillait sa bouche de pommade avec des doigts 
si menus et le bras si gracieusement arrondi, que, 
bientôt, il en oublia ses alcaloïdes. Il se leva, vint à 
la porte et la contempla. Elle le vit, la face béate 
et ils s'envoyèrent des risettes.
C'est qu'elle était vraiment séduisante, Mlle Ju­
liette, sous sa couronne de cheveux d'or, ondulés 
à la nouvelle manière. — Et ses yeux veloutés, 
aussi grands que des pensées doubles ! — On n'en 
eût point trouvé de semblables à dix lieues à la 
ronde! Et son teint de liseron rose, ses oreilles 
transparentes, sonnez frémissant, sa taille potelée, 
toute sa personne accorte et leste! On aurait long­
temps parcouru la ville sans rien trouver de pareil! 
Ah! la mignonne créature du bon Dieu!
Mais, sapristi, M. Quine, non plus, n'était 
pas sans agréments. Il y a de vilains pharmaciens 
qui ressemblent à Hippocratès, sont coiffés d'un 
bonnet grec, chaussés de savate et qui sentent le 
fade; ce n'est pas le nôtre! M. Quine portait la 
moustache, une fine moustache brune, retroussée 
comme celle d'un militaire et il soignait ses on­
gles. Notez bien qu’il se rasait chaque matin et que, 
de loin en loin, on le frisait au petit fer. Il fleuris­
sait son veston d'héliotrope ou de muguet, selon 
l’époque, pour combattre l’odeur des médicaments. 
Il était grand, il était mince, n’avait pas l’air bêle 
et touchait du piano. On parlait de lui pour le 
Conseil municipal, s’il vous plaît, e t nombre de gens 
de la société venaient volontiers s'asseoir dans sa 
pharmacie pour deviser des affaires locales.
Ajoutez à cela qu’il était de première classe et le 
seul du canton. C'est vous dire qu'il gagnait gros.
Aussi, après les œillades et les sourires, et tout 
ce commerce de galanterie entre Mlle Juliette et 
lui, il se prenait à réfléchir. Où ces amourettes le 
mèneraient-elles? Un homme sérieux, dans sa con­
dition, pouvait-il raisonnablement donner son nom 
à une modiste? Le froid bon sens lui cornait à 
l'ouïe : « C'est impossible! Les personnes de juge­
ment sain vous en blâmeraient à coup sûr! » Oui, 
mais dans le fond de son cœur l'amour chantait 
une autre antienne : « Voilà une jeune femme fraî­
che, épanouie et tendre, à laquelle tu plais. Ce se­
rait bien doux, les volets clos, de souper côte à 
côte dans le calme de la maison tiède, ou de s'en 
aller, aux fêtes d'été, courir les bois, appuyés l'un 
sur l'autre ! »
Et il demeurait indécis. Le soir, quand il rêvait, 
après de longues luttes intérieures, la joyeuse fri­
mousse de Juliette planait victorieusement sur le 
champ de bataille, triomphant de toutes les conven­
tions; mais le matin, il se réveillait pharmacien, 
et le pharmacien tançait le rêveur!
Un après-midi, qu'il encapuchonnait de blanc et 
ficelait de rouge les drogues coutumières, avec 
cette prodigieuse aisance qu'admirent les profanes, 
le timbre de l'entrée retentit bruyamment et une 
grosso dame entra, remplissant la pharmacie du 
bruit de son souffle, une grosse dame, en robe de
moire, qui disparaissait sous d'épaisses fourrures, 
derrière un gigantesque manchon de martre. Ce 
luxe d'ailleurs ne faisait qu'accroître sa vulgarité, 
d'autant plus que sur les vingt-quatre cheveux de 
sa tête, en houle de suif, tremblait un minuscule 
loquet à plumes, pareil à celui d'une guenon 
savante.
M. Quine se précipita, débordant de préve­
nances, et tendit un siège qui craqua sous le poids 
de la visiteuse. Puis chacun débita son chapelet de 
politesses.
Cette imposante personne se nommait Mme Cra- 
pasy et, dans sa lointaine jeunesse, avait eu pour 
compagne la mère du pharmacien. Puis, après son 
mariage, elle quitta le pays, sans reparaître ja ­
mais. Des légendes couraient à son endroit. On 
prétendait que feu M. Crapasy dirigeait un cirque 
et qu'elle-même domptait des fauves. D'aucuns 
affirmaient qu'elle fût somnambule, d'autres chu­
chotaient même des malveillances. Bref, elle était 
revenue, au bout de quarante ans d'absence, veuve 
et flanquée d'une fille laide, lourde d'esprit, qu'on 
appelait Clotte, par abréviation de Clotilde.
A sa manière de vivre, on reconnut qu'elle était 
riche et, malgré les racontars, on l'accueillit. 
M. Quine, le fils de son ancienne amie, fut un des 
premiers à la visiter et des relations cordiales s'éta­
blirent entre eux. Quand elle eut haleté quelque 
temps sur la chaise, se tamponnant d'un mouchoir 
au musc, elle entama la conversation. Son organe 
était formidable, propre en effet à impressionner 
des tigres ou des jaguars. Le pharmacien, près de 
ce tonnerre, se sentait amoindri et il ne ripostait 
que de loin en loin d'une voix presque enfantine.
D'abord, ils effleurèrent de vagues sujets : le 
prix des pommes, les gelées blanches, le nouveau 
vicaire. Puis Mme Crapasy remonta les années jus­
qu'à son premier âge, et M. Quine ne se pouvait figu­
rer que cette grosse dame avait été petite fille. 
Elle lui parla de sa maman : « Ah ! quelle serait 
heureuse de vous voir dans une si belle position ! » 
Elle dit des mots qui l'attendrirent et le flattèrent. 
Puis :
— Vous étiez bien sept garçons?
— Parfaitement, Madame.
— Sept frères à la file, sans une sœur entre 
vous?
— Mais oui... sept garçons de suite...
— Et c’est vous, le septième?
Une femme survint qui demanda un remède 
contre les vers. Pendant que M. Quine dosait des 
paquets de santonine, elle expliqua à Mme Crapasy 
que son dernier avait le tour du nez blanc et le 
ventre ballonné.
D'autres clients la troublèrent. Ce n'était pas 
commode de causer comme cela. Mme Crapasy dé­
clara au pharmacien qu'elle avait une communi­
cation importante à lui faire :
— Ne pourriez-vous pas m’accorder un entretien 
particulier?
Il y consentit et se fit remplacer par Félix, le 
garçon, qui tripotait du quinquina, à la cuisine. 
Ils pénétrèrent dans la salle à manger.
Ces précautions intriguaient fort M. Quine! Ce 
fut bien pis dès qu'ils furent seuls, quand l'énorme 
dame toute larmoyante se précipita sur lui et l'em­
brassa violemment : « Mon cher enfant, dit-elle, j ’ai 
mis tout mon espoir en vous, laissez-moi voir 
votre nuque! »
Ah! çà, mais elle est folle! pensait M. Quine.
Sans lui laisser le temps de dire ni oui ni non, 
Mme Crapasy le tourna, lui courba la tête, écarta 
son col et il sentit une respiration puissante qui 
lui chauffait la peau, à la racine des cheveux.
Et elle murmurait dans son dos : « Il l'est! Je 
savais bien qu'il l'était! Voilà le signe,... le voilà! 
Le septième enfant mâle du même, lit l'est tou­
jours.... Vous guérirez ma fille, Monsieur Quine, 
vous êtes marcou.
Ce fut le comble. Il se retourna effrayé sur le 
point d'appeler Félix. Mais elle le devina :
— J'ai toute ma raison... n'ayez pas peur... vous 
ne savez donc pas ce que vous valez... écoutez- 
moi...
Lui, toujours méfiant, s'était reculé, mais longa- 
nime par nature, il l'écouta :
— Comment vous ignoriez que vous êtes mar­
cou! Mais, vous en avez le signe incontestable, je 
l’ai vu , là, à la nuque,... une fleur de lys...! Quand 
une mère a sept garçons de suite, le septième 
porte une fleur de lys à la base du crâne... il est 
marcou et il a le pouvoir de guérir les dartres!
— Comme les rois de France, les écrouelles! 
reprit le pharmacien qui, enfin, voyait clair dans 
toutes ces manigances.
— Justement. Ma pauvre Clotte a des dartre 
par tout le corps. Vous la guérirez, n'est-ce pas, 
mon bon Monsieur Quine? Vous lui permettrez de 
toucher votre fleur de lys... Il n'en faut pas davan­
tage... Quelle reconnaissance! Merci, merci, mon 
cher enfant...
De nouvelles effusions étaient imminentes quand 
on les interrompit. Félix qui ignorait la formule 
d'un purgatif urgent, réclamait le patron...
-  C'est bon, j'y vais. Excusez-moi, Madame. 
Nous en reparlerons. Dans tous les cas, je suis à 
vos ordres!... Trop heureux!...
Quand il la reconduisit nu seuil, il aperçut de 
l'autre côté de la rue Mlle Juliette qui lui souriait. 
Pour la première fois il ne répondit pas à son sou­
rire; l'image de Mlle Clotte se dressait entre eux!
Le reste du jour, en pilant dans ses mortiers, 
en manipulant et filtrant, des poussées d'hilarité 
le secouaient Marcou!!! Il était marcou! la bonne 
plaisanterie! Mlle Glotte Crapasy toucherait sa 
fleur de lys!... Ah, ah, ah! Elle avait des dartres! 
Il pouffait; mais elle avait aussi une dot magni­
fique! Il ne pouffait plus!
Qu'il y a de vilaines âmes nu fond de certains 
jolis hommes! Ah! M. Quíne, où donc était-il main­
tenant l’amoureux de Juliette? Où donc les déli­
cieux projets, les suaves imaginations !
Tout cela s’en allait en fumée... en calculs plu­
tôt. Peu à peu M. Quine s'était familiarisé avec les 
bobos de Mlle Crapasy. Quoique marcou, il ne 
l'avait point guérie, malgré qu'il lui eût prescrit, 
pour corser l'influence de la fleur de lys, l’usage des 
bains de Barèges; mais il pénétra fort avant dans 
les bonnes grâces de ces dames. Surmontant toute 
répugnance, il n'avait en vue que le magot, et, à 
force d'habiles manœuvres, il se fit accorder la 
main de la jeune fille. Au surplus, l'effort ne fut 
pas considérable, car Mme Crapasy prisait les mé­
tiers lucratifs.
Donc, il épousa Clotte et la pauvre modiste en 
eut un gros chagrin. Elle ferma boutique et s'en­
vola vers Paris. Y trouva-t-elle le bonheur? Ce 
n'est guère probable. Il y a tant de peines pour 
les cœurs aimants.
M. Quine fut heureux. Lui! Pensez donc, sans 
compter les profits de son officine, il avait six 
mille écus à dépenser par an. Il ne les dépensait 
pas, bien sûr, mais il pouvait les dépenser; c'est 
le bonheur, cela! Il avait pris un aide afin d'aller à 
la chasse, une fois la semaine, et au cercle litté­
raire, tous les jours de cinq à sept, avant le dîner? 
N'est-ce point fort agréable!
Sans doute il n'y a pas grande réjouissance à 
vivre dans la fréquentation continuelle d’une 
femme disgraciée et stupide, sous la tyrannie d'une 
belle-mère qui a dompté des lions ! Mais en retour, 
quelle quiétude de s'arranger une existence con­
forme à l'atmosphère, au milieu, à l’hérédité. Le 
suffrage des gens de bien qui sont d’opinion 
moyenne compense bien des privations.
C'est à quoi M. Quine songeait quand, sur le tard, 
des polissons cognaient à sa devanture, en criant 
de toutes leurs forces, car Mme Crapasy avait jasé : 
« Marcou! Marcou!... Non, non! il est marcou!! »
Dire qu'il aurait pu être le mari de Mlle Juliette! 
Aimer et être aimé!
Parfait! mais cela ne vaut pas six mille écus de 
rente!
Eugène le Mouel.
ARRIVÉE DE M. LAGARDE A HARRAR
C'est le lundi G novembre, à 10 heures du matin, que 
M. Lagarde, notre ministre plénipotentiaire auprès de 
Ménélik, a fait son entrée à Harrar, remontant au 
Choa. Les derniers événements donnaient à celle ar­
rivée une importance particulière; aussi la colonie 
française avait-elle saisi l'occasion pour se porter assez 
loin à la rencontre de notre représentant. Le débar­
quement de troupes anglaises à Berberah avait trop 
clairement montré les desseins de l'Angleterre sur 
l'Abyssinie, desseins que les défaites graves au Trans­
vaal avaient entravés, pour que l'accueil fait à l'en­
voyé français ne fût pas plus cordial que de coutume. 
Le graymatch, gouverneur de Harrar en l'absence du 
ras Makonnen, actuellement au Tigré, avait prescrit à 
tous ses soldats de venir saluer le représentant de la 
France aux portes de la ville. Du reste, chaque arrivée 
de M. Lagarde est chez les Abyssins un petit événe­
ment; on parle plusieurs jours à l'avance de la venue 
du « Commandeur » ; la foule ne le connaît que sous ce 
nom qui provient de ce que, lors de son séjour à Obock 
comme gouverneur, on s'adressait à lui en disant : mon 
commandant, le mot est resté un peu défiguré. Ce qui 
contribue beaucoup à rehausser le prestige de M. La- 
garde, c’est le personnel qui l'entoure, tous ses « sol-
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dats », comme disent les Abyssins et sa nombreuse 
caravane.
Notre photographie est prise au moment où M. La­
garde, monté sur un mulet richement caparaçonné à 
l'abyssine, va entrer au nouveau palais du ras. A la 
droite de notre ambassadeur, le graymatch Benti, celui 
qui, il y a quelques mois, fit mettre aux fers deux Fran­
çais (chapeau de feutre mou bosselé). Derrière M. La­
garde, son secrétaire,. M. Bucherie (chapeau de liège); 
puis le dedjaz prince Biron, celui qui a fait partie de 
l'ambassade abyssine venue à Paris, une des figures 
les plus sympathiques de l'Abyssinie (chapeau mou); 
ensuite les négociants français de Harrar.
LA POLICE DES MINES AU TRANSVAAL
Dès la déclaration de guerre on s'est occupé à Johan­
nesburg d'assurer la protection des mines d'or du 
Witwatersrand. Des Français, directeurs locaux d'ex­
ploitations minières, prirent l'initiative de l'organisa­
tion d'un corps de police internationale. Des Allemands 
et d'autres étrangers se joignirent à eux.
Le gouvernement du Transvaal autorisa la création 
de celte police, à condition d'en avoir le contrôle. Son 
chef supérieur est le colonel Schulte, gouverneur mili­
taire du Witwatersrand. Son commandant spécial est 
également un Boer. Ce fut d'abord M. S. de Korte, qui 
combat actuellement sous Ladysmith. Son successeur 
actuel est M. Van der Merwe, commissionnaire des 
mines de Johannesburg.
Tous les autres officiers sont étrangers. Quatre 
d'entre eux sont chargés de l'inspection journalière 
des postes établis sur divers points du Rand depuis 
Randfontein jusqu'à Modderfontein. Aux aut res incombe 
la partie administrative : nourriture des hommes, 
solde, etc., etc. De plus trois docteurs, deux Allemands 
et un Italien, sont attachés à cette police improvisée.
Tous ces officiers, qui pour la plupart occupent des 
situations importantes à Johannesburg, ne reçoivent 
aucune solde. Celle des hommes ainsi que les frais 
d'administration sont à la charge des mines. Chaque 
exploitation a été taxée suivant son importance et 
s'acquitte de sa quote-part par versements mensuels.
Les soldats de la police, au nombre de 500, sont 
principalement des Français, des Allemands, des Autri­
chiens et des Italiens. A la tète de chaque poste se 
trouve un sous-officier, Français, Allemand, ou Autri­
chien, ancien militaire dans son pays.
Enfin il importe de remarquer que, bien que celte 
police soit sous le contrôle du gouvernement boer,
aucun de ceux qui en font partie n'a contracté d'en­
gagement, de quelque nature que ce soit, envers 
l'Etat. Le gouvernement ne peut les astreindre à aucun 
service actif. Ils s'occupent exclusivement du maintien 
du bon ordre sur les mines, et rendent ainsi service à 
tous les intéressés, qu'ils soient Français, Allemands... 
ou Anglais.
J O H A N N E S B U R G .  — É ta t -m a jo r  de la police spéciale internationale des mines. — Phot. Duffus Bros.
Dr Fietta. A. Brakhan. Dupont. Gio. Hesse. Nathan. A. Wagner.
Rosendorf. Burckhard. X. Hoffer. L. Sauvier. Max Elkan. Dr Kanin.
A. Epler. E. Boucher. Commandant S. de Korte . E. Hirsch. Dr Pollack.
Voiture de gala du président.
PRETO RIA. — Le p résid en t K rü g er  et les  p erso n n a g es  o ffic ie ls  co n d u isa n t à la  g a r e  le  1er c o m m a n d o  boer.
Le 1er c o m m a n d o  b o e r, p a r t a n t  p o u r  la  f ro n tiè re , s e  re n d , à  la  g a r e  d e  P r é to r ia .  — (voir l'article, page 440.)
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A r r iv é e  d e s  p r e m i e r s  p r i s o n n i e r s  a n g l a i s  à  la  g a r e  d e  P r é to r i a .
G U E R R E  D U  T R A N S V A A L .  — G r o u p e  d e  p r i s o n n i e r s  a n g l a i s .  — (V oir l ’article , page 440.)
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Fort Dauphin : vue prise de l'ouest.
L'Œ UVRE FRANÇAISE A  M ADAGASCAR
LA MISSION LAZARISTE DE FORT-DAUPHIN
Fort-Dauphin n'est pas assez connu. Son importance 
me parait considérable. Résidence d'un commandant 
de cercle militaire, celle ville est la porte, la seule, par 
laquelle nous pénétrerons dans cette partie Sud en­
core insoumise, encore inexplorée, énorme tronçon 
de la grande île. Des résultats sérieux ont été obtenus 
grAce à une dépense considérable d'intelligence et 
d'énergie. Ce n'est qu'un commencement. Il faut en­
core de la patience, de la persévérance pour gagner 
les tribus indépendantes, incultes de cette intéressante 
région. Ce n'est là qu'une impression absolument per­
sonnelle.
A Fort-Dauphin, comme d'ailleurs dans tous les 
centres, j'ai trouvé en face l'une de l'autre, deux mis­
sions, — les deux sœurs ennemies, — une mission 
américo-norvégienne, établie dans le pays depuis envi­
ron quinze ans, et une mission catholique française de 
fondation récente; elle ne date, je  crois, que de 1896 ou 
1897. Belle occasion, me suis-je dit, d'avoir des rensei­
gnements sur cette irritante question des luttes confes­
sionnelles, de me rendre compte de l'état d'esprit de 
nos missionnaires et principalement de l’importance de 
leurs œuvres.
On m’assura que je n'avais qu'à me présenter et que 
je serais bien accueilli. C'est la vérité, et je dois ici des 
remerciements à nos religieux pour la simplicité et la 
bienveillance avec lesquelles ils se sont mis à ma dis­
position.
La mission catholique s 'est installée sur un vaste 
terrain bossué au centre de la presqu’île entre la rade 
et la fausse baie des gallions. Un mamelon, sur lequel 
s'élève la modeste église, sépare les divers établisse­
ments. Classe de couture.
Un versant a été donné aux sœurs de Saint-Vincent- 
de-Paul ; sur l'autre, on aperçoit les constructions con­
sacrées aux missionnaires et à leurs élèves.
Tandis que je dévalais la pente qui mène à l'habita­
tion privée du vicaire apostolique, je  rencontrai un 
frère jardinier auquel je  m 'adressai tout d'abord. Il 
m’apprit que l'évêque était absent. Le jour même, il 
avait dû se transporter dans un village distant d'une 
vingtaine de kilomètres. Ce fut une déception; cepen­
dant un vieux et respectable missionnaire de la pre­
mière heure voulut bien me recevoir et c'est de lui que 
je tiens les renseignements suivants.
Le vicariat apostolique de Madagascar méridional a 
été créé en 1895 et confié aux prêtres de la congréga­
tion de la mission appelés Lazaristes.
Le 7 avril 1896, un évêque, deux prêtres et trois 
frères débarquèrent à Fort-Dauphin.
La région qui leur était dévolue leur appartenait 
quelque peu par droit d’héritage.
L’histoire de notre première colonie nous apprend 
en effet que le navire Le Saint-Laurent sur lequel 
était M. de Flacourt, nouveau gouverneur de l'île Dau­
phine, avait à son bord deux prêtres, MM. Nacquart 
et Gondrée que la Compagnie avait demandés à 
M. Vincent, fondateur des Lazaristes, pour le soin spiri­
tuel des colons et la conversion des noirs.
Ces deux missionnaires succombèrent tôt aux fati­
gues de leur ministère. D’autres succédèrent qui ne 
vécurent pas longtemps, de sorte que de 1648 jusqu'à 
l'année du massacre des Blancs, 1674, c’est-à-dire en 
vingt-six ans, quarante-cinq prêtres ou frères de leur 
communauté consommèrent leur existence pour ce 
pays qui a tant coûté à la France.
Les débuts de la fondation actuelle curent leurs dif­
ficultés, je  ne parle que de celles se rapportant à l’œu­
vre des écoles.
Les missionnaires campèrent comme et où ils purent. 
Cependant, un mois après leur arrivée, ils avaient su
Mgr Crouzet, vicaire apostolique de Madagascar et les Pères de la mission. Eglise avec sa décoration le jour des morts.
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réunir une quarantaine d’élèves autour d’eux. Les indi­
gènes ne manifestaient pas une défiance exagérée, 
néanmoins il fallut combattre une foule de préjugés 
plus stupides les uns que les autres.
Le bruit courut d’abord qu’on voulait empoisonner 
les enfants, pour en finir avec les Malgaches. Il y a une 
limite à tout, môme à la bêtise, cette histoire de bri­
gands disparut donc de la circulation. Une autre se 
répandit aussitôt, plus perfide, plus propre à impres­
sionner les populations, car elle était en rapport avec 
la tournure de l’esprit indigène.
La voici. Les Pères étaient chargés de rassembler 
un nombre considérable de jeunes Malgaches; quand 
le stock serait complet, un navire de guerre viendrait 
les chercher pour les transporter et les vendre en 
France.
Se souviendrait-on encore des grands abus de pou­
voir commis au dix-septième siècle, alors que certains 
gouverneurs se faisaient un jeu de la liberté et de la 
vie des noirs? Elle est si vivace la tradition?
Il est certain qu’il ne faut pas aller loin dans l'inté­
rieur des terres pour trouver des peuplades qui refu­
seraient de se soumettre ou se révolteraient à la pen­
sée d’envoyer les enfants à une école. Cette prévention 
tombera.
Quoi qu’il en soit, les écoles de Fort-Dauphin, diri­
gées par les Pères français, comptent aujourd'hui, en 
ville seulement, 250 garçons ou filles.
Sur ce nombre, 195 sont internes, entièrement à la 
charge de la mission.
Quand on examine de près tous ces petits bandits à 
mine éveillée, coquets sous leur gracieux uniforme, on 
se demande quelle dose de patience il faut pour s’adon­
ner à leur éducation. Venus d’un peu partout, ayant 
passé leurs premiers ans au milieu de la brousse, 
libres et rusés comme des chats sauvages, ignorant
contrainte et autorité, les voilà d'un seul coup incor­
porés, soumis à une certaine discipline, obligés d’ap­
prendre à lire et à écrire, de se plier aux exigences 
d’heures, de jours de travail et de congé. Que de pe­
tites résistances! Eh! bien, non! Sous leur nouveau et
souvent premier costume, ces bons hommes ont un 
air dégagé, apprivoisé qui plaît, c'est de la meilleure 
grâce du monde qu’ils me saluent tous d'un « bonjour, 
Monsieur », fortement accentué.
Je les ai d’abord vus en commun, après j'ai parcouru 
leurs classes, leurs dortoirs, leur réfectoire d'une 
construction primitive, suffisante en attendant mieux, 
car cette œuvre est appelée à grandir.
On. enseigne aux garçons, divisés en quatre catégo­
ries, la langue française; on leur donne les éléments 
d’une foule de connaissances, nouvelles pour eux; on 
leur inculque les premiers principes de la religion 
catholique. On s'étudie à polir ces natures frustes, à les 
redresser, pour en faire des hommes supérieurs à ces 
pauvres noirs qui leur ont donné le jour et végètent 
dans leurs misérables cases.
La mission essaye également de former des ouvriers. 
C'est là, ce me semble, le côté pratique; si elle réussit, 
quel service immense rendu à cette partie de nos pos­
sessions! Dans un premier atelier, j’ai vu à l’œuvre les 
jeunes apprentis menuisiers. Ils manient admirable­
ment leurs outils et montrent un goût prononcé pour 
leur métier. Ils m'ont placé sous les yeux, avec un sen­
timent de fierté légitime quelques objets, cannes, bottes, 
cadres, sortis de leurs mains, en dehors des heures du 
travail sérieux, qui sont une preuve manifeste de leurs 
aptitudes. Dans un second atelier, graves comme il 
convient, les cordonniers et les tailleurs tirent l'ai­
guille avec entrain; enfin, le boulanger n’a pas voulu 
me laisser partir sans me faire goûter d’un excellent 
pain de sa fabrication.
Au premier son de la cloche qui annonce l'heure de 
la récréation, c’est une débandade générale, une course 
folle vers le fond de la vallée que surplombent les bâti­
ments. Tous alors se livrent avec une agilité surpre­
nante aux exercices libres du trapèze, de la balançoire 
et de la barre fixe.
J'allais me retirer après m’être excusé auprès du 
missionnaire d'avoir abusé de sa complaisance, lorsque, 
comble de la surprise, une vingtaine de jeunes musi­
ciens m’ont régalé de quelques brillants morceaux, pas 
mal exécutés du tout. J'étais littéralement ébahi de 
constater ce qu'on peut obtenir de ceux que nous ap­
pelons des sauvages.
Mon bienveillant cicerone m'a ensuite accompagné 
chez les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, qui n'ont pris 
possession de leurs établissements qu'au mois de mai 
1897. J'ai été émerveillé... une atmosphère saine de 
gaîté, de bonne humeur règne au milieu de ces petites 
filles propres, bien tenues, coquettes, très éveillées 
sous un air de timidité légèrement malicieuse.
Je n'ai pas à insister sur l’œuvre de dévouement et 
d’abnégation dont font preuve à Fort-Dauphin les filles 
de la charité. Secondées par quelques novices de leur 
ordre, elles ont obtenu en peu de temps de surprenants 
résultats. Tout chez elles, dans leur établissement, im­
pressionne favorablement le visiteur. Les photographies 
ci-jointes d’ailleurs seront plus éloquentes que tout 
commentaire.
J'avoue qu'il me fut impossible de saisir, dans tout 
ce qui m’a été dit, dans ma longue conversation avec 
le Père, un seul mot qui fil allusion aux luttes confes­
sionnelles. Existent elles? Nous n'avons pas agité celte 
question. D’ailleurs j'étais édifié sur l'œuvre et l’action 
de nos missionnaires français.
J'ajouterai, en manière de conclusion que, le change­
ment opéré en peu de temps fait bien augurer de 
l'avenir et mon séjour à  Fort-Dauphin aura eu pour 
effet d'éloigner de mon esprit les appréciations pessi­
mistes de certains Européens rencontrés, par moi, à 
Madagascar qui prétendent que le Malgache, à quelque 
tribu qu'il appartienne, inférieur au Hova, est irrésisti­
blement voué à l'alcoolisme, à l'oisiveté et condamné à 
disparaître.
X.
L’établissement des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul.
L éc o le  de Jeunet filles.
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Hôtel de Capucins. Hôtel de Santa-Catarina.
Vue d’Amalfi (Campanie) avant l'éboulement de la montagne.— (voir l ’article, page 440.)
P a n o r a m a  d ' A m alfi p r is  d u  co u v en t d es cap u cin s em p orté  p ar  un éb ou lem en t. — (Phot. Alinari.)
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AUTOMOBILES et BICYCLETTES en 1899
I.— BICYCLETTES
La roue libre..— La grande révolution de celle 
fin d'année, plutôt co que d'habiles commer­
çants étrangers tentent de présenter comme une 
nouveauté sans égale sur le marché français, 
c'est la « roue libre », la fameuse « free wheel » 
qu'ont adoptée à l’heure actuelle tous les cons­
tructeurs.
Mais si l'on veut faire un effort de mémoire, 
on s'aperçoit que la roue libre n’a rien de nou­
veau : c’est une. roue motrice qui se libère de 
l'action du pédalier et de la chaîne aussitôt que 
les pieds n’entraînent plus les pédales dans le 
sens de la marche. Or, j ’ai décrit dans l'illustra- 
tion, il y a deux ans, un système de frein adapté 
par une maison française, La Métropole, à  ses 
bicyclettes « Acatène » qui n'est rien moins que 
la roue libre actuelle. C’est, en somme, un frein 
Juhel, embrayage à friction installé sur le moyeu 
d’arrière. Il entraîne la bicyclette lorsque 
le cycliste pédale en avant; il libère la roue 
lorsque les pédales sont maintenues immobiles, 
et il freine progressivement lorsqu'elles sont 
actionnnées en arrière. La « free wheel » est 
donc une vieille connaissance pour nous. Cer­
tains des systèmes employés ne comportent pas 
la combinaison de freinage ; ils sont peut-être un 
peu plus simples à installer et à régler, mais ils 
me paraissent moins pratiques à  celle heure où 
chacune reconnu le frein comme indispensable; 
ils sont même dangereux pour les écervelés qui, 
ayant une roue libre de celle façon, ne main­
tiendraient pas un frein supplémentaire en par­
fait état de fonctionnement.
La bicyclette pliante Gérard. — La bicyclette 
pliante imaginée par le capitaine Gérard pour 
l’usage des compagnies de cyclistes militaires 
ne nous est pas inconnue. J'en ai parlé déjà ici 
même, et elle a fait ses preuves pendant plu­
sieurs périodes de manœuvres.
Mais telle qu’elle était, là bicyclette pliante 
avait certains inconvénients auxquels on vient 
de porter remède.
D'abord, la selle était installée sur deux 
tubes à ressorts, ce qui était défectueux pour 
l'effort à fournir. Ensuite, le simple tube for­
mant le corps de la machine était insuffisant 
pour assurer sa rigidité, et la bague de serrage 
ayant à subir des tiraillements dans tous les 
sens se trouvait vite déréglée.
La maison des fils de Peugeot frères, de Valen- 
tigney (Doubs), qui s’est chargée de la construc­
tion des pliantes Gérard a apporté à cette bicy­
clette spéciale des modifications qui me parais­
sent extrêmement intéressantes, parce qu'elles 
font d‘un instrument rudimentaire et consacré 
à un usage spécial, une machine pouvant être 
agréablement employée par tout le monde et 
qui conserve cet avantage de pouvoir se caser, 
au repos, dans un espace tout à fait restreint.
Mes lecteurs remarqueront que celle dernière 
édition de la bicyclette Gérard se rapproche 
un peu, comme forme, d’une machine ordi­
naire de dame. Le corps, en est constitué par 
deux tubes parallèles, munis de charnières. Ces 
charnières, montées sur billes, sont recouvertes 
par des bagues solides dont le serrage éner­
gique s’obtient au moyen de petites clés instal­
lées à demeure.
II. — L'AUTOMOBILE.
Rien de nouveau pour les grosses voilures. 
Les maisons principales cri sont toujours- au 
même point, pour la raison bien simple qu’elles 
ne peuvent pas suffire à la demande.
Mois dans le domaine des voilures légères, il 
y a bien des choses à observer.
La Stanley;— D’abord, la vapeur, travaillée de­
puis longtemps sans succès, a fait une nouvelle 
apparition sous la forme d’une voiturette « La 
Stanley « importée d’Amérique, et présentée 
sous des dehors extrêmement séduisants. Dans 
la carcasse, une chaudière tubulaire chauffée par
des brûleurs à essence, et un moteur de 4 che­
vaux de disposition ordinaire; un régulateur 
actionné par la pression de la chaudière, donne 
suivant les besoins plus ou moins d’intensité 
aux brûleurs.
Cela marche sans odeur, sans bruit, sans tré­
pidations; cela monte admirablement les côtes, 
mais cela consomme énormément d'essence, et 
cela a besoin d’être étudié à l’usage.
Je signale donc la Stanley comme une nou­
veauté venue à son heure et qui pourrait bien 
créer un mouvement vers la recherche de la 
voiture à vapeur rêvée.
Presque tous les moteurs à essence adaptés 
aux petites voitures qui ont fait leur apparition 
depuis l'exposition des Tuileries procèdent du 
moteur de Dion et Bouton, universellement 
connu à l’heure actuelle. Mais ce que j ’avais 
prévu est arrivé : les constructeurs ont reconnu 
qu'ils ne pouvaient pas impunément demander à 
un moteur à ailettes do tirer un poids plus con­
sidérable que celui d’un tricycle avec son cava­
lier : ils ont vu que, la vitesse diminuant en 
raison directe du poids à transporter, le courant 
d’air n'était plus suffisant pour refroidir le mo­
teur, et que les soupapes, les ressorts et les 
bougies grillaient à l’envi.
Il fallait donc ou mettre un moteur plus fort, 
ou renoncer aux voiturettes. Mais je persiste à 
croire qu'un moteur à ailettes de plus de 3 che­
vaux chauffera s'il tire un véhicule d'un poids 
supérieur à 300 kilos, voyageurs compris, et il 
faut croire que j ’ai raison, puisque les voitu- 
rettes nouvelles ont presque toutes des moteurs 
à refroidissement par eau, — au moins pour la 
culasse.
J ’ai remarqué que pas mal de constructeurs 
avaient adapté un régulateur aux moteurs qu’ils 
exploitent. Je ne puis que les en féliciter, car il 
est bien certain que c’est une garantie de durée 
et de bon fonctionnement.
Ceci dit sur des considérations d’un ordre gé­
néral, passons en revue celles des voiturettes qui 
m'ont paru dignes d’attention :
Le quadricycle Bollée. — La voiturettes Léon 
Bollée, qui a détenu pendant longtemps tous les 
records de vitesse, a eu son heure de grande cé­
lébrité; elle avait, comme avantages, un moteur 
admirable, souple et robuste, un levier de chan­
gements de vitesse, d’embrayage et de freinage 
tout à la fois, et un système de transmission par 
courroie réglable à volonté (je signale particu­
lièrement ce système, parce que nous allons le 
retrouver trois ans plus tard, dans plusieurs 
des voiturettes dont je vais parler). Comme in­
convénients, elle avait : d’être trop basse, trop 
accessible à la poussière, de n’être pas sus­
pendue et d’avoir deux places en tandem au 
lieu do les avoir côte à côte. M. Chauveau, le 
directeur des usines de la Société anonyme des 
voiturettes automobiles système Léon Bollée 
(163, avenue Victor-Hugo, Paris), vient de trans­
former complètement le véhicule primitif.
Il en a fait un quadricycle supportant un siège 
de deux places côte à côte, mû par le même 
moteur à ailettes de 3 chevaux; il a conservé 
aussi l’embrayage, les changements de vitesse 
et le freinage par levier unique, ainsi que la 
transmission par courroie réglable à volonté.  
Il a de plus ajouté une marche arrière et un 
frein à ruban supplémentaire. Les changements 
de vitesse par engrenages subsistent dans le 
quadricycle Bollée.
A. Châssis, — B. Moteur. — G. Volant. — P. Roues motri- 
ces. — G. Volant de direction. — K. Réservoir à es- 
sence.
Voiturette Marol et Gardon. — Cette petite 
voiture se présente sous un aspect extrêmement 
moderne, très « dernier cri ». Moteur à l'avant, 
renfermé dans un carter allongé, radiateur éga­
lement à l'avant, châssis pouvant supporter
presque toutes les carrosseries, direction à vo­
lant Incliné. Comme moteur, MM. Marot et Gar­
don (37, rue Brunel) ont adopté un moteur hori-
zontal à deux cylindres parallèles rappelant 
beaucoup le moteur Peugeot. Sa disposition 
bien connue me permet de croire qu'il est admi­
rablement équilibré et que, par conséquent, son 
action est d’une grande élasticité.
Le refroidissement des cylindres et de la cu­
lasse se fait par une circulation d'eau assurée 
par une pompe d’un dispositif nouveau : l'eau 
arrive dans une boite étanche dans laquelle 
deux engrenages à larges dents sont en prise et 
tournent très vile, commandés par une chaîne 
reliée au système moteur. Les dents des engre­
nages, faisant en quelque sorte office de palettes, 
établissent une circulation d’eau rapide dans le 
circuit refroidisseur.
Pompe Marot-Gardon.
La transmission, commandée par l’arbre mo­
teur, est constituée par une série de six engre­
nages toujours en prise et par trois pignons 
d'angle toujours en prise également. Les engre­
nages de l'arbre intermédiaire, ainsi que les pi­
gnons d’angle de la marche avant e t  de la 
marche arrière sont solidaires chacun d'un em­
brayage spécial. Le conducteur peut ainsi, au 
moyen d’un levier à portée de sa main, transpor­
ter l’action du moteur sur l’un ou l'autre de ces 
jeux d'engrenages.
La pédale du frein débraye automatiquement 
le moteur.
Voiturette Richard. — Il y a deux nouveautés 
dans la voiturette que vient de construire la 
maison Georges Richard : le syetème de refroi­
dissement du moteur, et la façon de tendre la 
courroie en déplaçant l'arrière-train du véhicule.
Le moteur à ailettes, d’une puissance de 
3 chevaux 1/4, est pincé verticalement à l'avant 
de la voiturette. Son fonctionnement n’a rien de 
particulier, mais il. emprunte un côté intéres­
sant à la façon dont est assuré son refroidisse­
ment. Une circulation d'air intense a été établie 
autour de lui au moyen d'un ventilateur actionné 
par un petit volant en friction sur le volant du 
moteur. L'adhérence de ces deux volants est 
assurée par un tendeur à ressort. Voilà pour 
l'extérieur.
Pour l’intérieur, c’est plus nouveau encore. 
M. Richard a songé à percer le haut du carter 
d e  la bielle du moteur de deux larges ouvertures 
carrées, et, pour pouvoir conserver le barbo- 
tage de la tête de bielle dans l'huile, il a disposé
A. Soupape d'aspiration. — B. Soupape d'échappement.
— C. Chambre d'explosion. — D. Fiston. — K. Bielle. —
F. Vilebrequin. — J. Caisse d'allumage. — L. Volant.
— K. Poulie. — N. Carter. — O. Ressort du ventilateur.
à l’intérieur du carter deux toiles métalliques, 
de grain choisi par l'expérience, et il a tendu 
deux morceaux de celle même toile métallique 
sur les ouvertures pratiquées. Chaque fois que 
la tête de bielle projette de l’huile, les pre­
mières toiles arrêtent le liquide et le renvoient 
au fond du carter par un plan incliné; si quel­
ques éclaboussures ont traversé, les secondes 
toiles leur coupent définitivement le passage. 
L'air, paraît-il, passe librement au travers de ces 
toiles huilées, entraîné par le mouvement de 
la manivelle, et assure le refroidissement inté­
rieur du cylindre et de la tête de bielle.
B. Ventilateur, — C. Courroie. — D. Poulie fixe. — E. Pou-
lie folle. -  H. Pédale de débrayage automatique. —
V. Carter de la tête de bielle, avec ses deux ouvertures.
La transmission se fait au moyen d'une seule 
courroie, réglable à volonté, ou moyen d'un 
levier qui déplace le train arrière de la voiture, 
le châssis et la carrosserie restant en place.
La courroie attaque par une poulie un arbre 
portant un train de deux engrenages pouvant 
venir en prise avec les deux engrenages de 
l’arbre intermédiaire, ce qui assure deux 
vitesses à la voilure.
Une pédale permet de débrayer automatique­
ment, en commandant une fourchette placée près 
de la poulie arrière du véhicule. Un ressort 
ramène la courroie de la poulie folle sur la pou­
lie fixe lorsque le pied abandonne la pédale.
L'allumage se fait par une came placée sur 
l'arbre de distribution, comme dans le moteur 
de Dion : il a ceci de. particulier que le réglage 
est quasi automatique, grâce à une cheville 
mobile dissimulée dans la borne de contact avec 
le ressort.
La voiturette ne pesant que 200 kilogs, n’a pas 
de marche arrière. La préfecture de police 
n’exige celle disposition que pour les véhicules 
pesant au moins 250 kilogs.
Voiturette Créanche. — Le moteur, placé à 
l'avant, est un de Dion-Bouton de 3 chevaux, à 
refroidissement d’eau assuré par thermo-syphon. 
à  cet effet, un condensateur à ailettes est placé 
à l'avant de la voiturette.
La transmission se fait par courroie, et assura 
deux vitesses et la marche arrière, grâce à deux 
poulies et à un jeu d'engrenage dissimulés dans 
un carter, sous lé véhicule.
ici, ce n'est plus le train arrière qui se déplace 
pour tendra la courroie, comme dans le quadri­
cycle Bollée, ou, comme dans la voiturette Ri­
chard, c'est toute la partie supportée par l'avant 
du châssis; moteur, poulie, condensateur, ré­
servoir à eau, à essence et à bulle. Tout Cela,
actionné par un levier commandant l’embrayage, 
voyage sur des glissières bien ajustées, acier 
sur bronze, et assure une tension constante de 
la courroie.
La voiturette Doré. — C'est le moteur surtout 
qui m’a arrêté devant la voiturette de M. Doré 
(128, rue Du Bols, à Levallois), car la transmis­
sion à courroie n’a rien de particulier.
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A, B, D. Carburateur — G. Aspiration. — I. Cylindres. —
J. Pistons . — K. Bielles. — M, Volants. — N. Poulie.
Nous nous trouvons Ici en présence d’un mo­
teur de 4 chevaux 1/2 à doux cylindres placés 
de part et d’autre d'une boite d’explosion unique. 
Les pistons voyagent donc toujours en sens 
contraire, et leur action se trouve parfaitement 
équilibrée. Refroidissement à cou pour la cu­
lasse, et à ailette pour les cylindres.
A. Distributeur d'essence. — J. Piston. — K. Bielle.
M. Volant
Les bielles, recourbées à l’extérieur, viennent 
attaquer deux vilebrequins calés à 180° sur un 
même arbre, portant le volant et la poulie de 
commande. Ce moteur, n'ayant qu'un allumage 
et une boïle d'explosion pour deux cylindres a 
les mêmes avantages que le moteur Bardon que 
j'ai décrit il y a quelques mois. Il a sur lui l'avan­
tage de n'avoir qu'un arbre moteur. La forme des 
bielles peut évidemment être sa pierre d'achop­
pement, mais M. Doré m'a affirmé que, cons­
truites solidement comme elles le sont, elles 
résistent à l'effort et qu'elles ne fléchissent ja­
mais. Comme je n’ai pas essayé la voiturette 
moi-même, je ne puis que relater ce qu'il m'a dit.
Et pour finir, dirais-je un mot des motocycles? 
Sauf, pour la course, ils n'ont guère subi de 
modifications. Presque tous ont maintenant des 
moteurs à ailettes de 2 chevaux effectifs, et un 
changement de vitesse pour monter les côtes.
J'ai à noter cependant une amélioration appré­
ciable survenu dans la fabrication de la moto­
cyclette Werner. Le moteur, plus puissant — il 
fait maintenant 1 cheval 1/2, — a été remanié au 
point de vue du graissage et de la carburation. 
Les volants ont été renfermés à l'intérieur du 
carter, et la prise d'air, traversant le guidon, 
est réglée par une bague mobile placée à côté 
de la poignée do la bicyclette.
Ionel.
LIV R ES N O U V E A U X
Les livres d’étrennes de 1900.
L'Art décoratif et le Mobilier sous la Répu­
blique et l'Empire, par Paul Lafond. 1 vol. 
in-4°, avec 10 eaux-fortes originales de 
l'auteur et 75 dessins à la plume par 
M. Magniant, H. Laurens, 40 francs.
Dans une belle préface qu'il a écrite pour ce 
livre, M. Henry Houssaye en définit parfaite­
ment le principal intérêt. « On a dit et répété 
trop longtemps que le style de la Révolution et 
de l'Empire fut un accident dans l'art français, 
qu'il s'est créé soudain sous l'unique influence 
d'un idéal politique, qu'il a rompu brusquement 
avec toute tradition. Rien n'est plus faux. En 
des pages excellentes, M. Paul Lafond a claire­
ment démontré que ce style néo-antique est la 
continuation, la suite logique du style Louis XVI, 
qui était un retour aux lignes droites et aux for­
mes simples et régulières. » Et M. Houssaye 
ajoute, très justement, que « ce que d'autres 
ont fait, depuis douze ans, pour l'histoire politi­
que et sociale de l'Empire, M. Paul Lafond l'a 
fait pour l'art décoratif de l'Empire. » L'admira­
ble ouvrage que vient de publier la maison Lau­
rens est, en effet, à la fois une thèse et une étude 
historique. Sans oublier un instant son idée 
maîtresse, qui est de nous prouver la filiation 
naturelle du style empire, M. Lafond passe tour 
à tour en revue, avec une clarté et une préci­
sion parfaites, toutes les formes de l'art décoratif 
où ce style a laissé sa trace : meubles, voitures, 
tissus, bronzes et objets céramiques. Nous pos­
sédons désormais, grâce à lui, un tableau plus 
complet de cette période, trop dédaignée jus­
qu’ici, de notre art décoratif que, peut-être, nous 
n'en possédons de l'art des époques précédentes. 
Ebénistes, carrossiers, tapissiers, fondeurs et 
ciseleurs, les Jacob et les Thomire, les Bien- 
nais et les Dufour, tous ces dignes ouvriers 
nous apparaissent dans le milieu où ils ont vécu ; 
et l'explication de leurs ouvrages, que nous 
donne le texte, nous est rendue encore plus vi­
vante et plus instructive par d'innombrables 
images reproduisant, pour la plupart, non pas 
des spécimens de second ordre, complaisamment 
choisis dans des collections particulières (ainsi 
que c'est trop souvent le cas pour les ouvrages 
de ce genre), mois des œuvres de premier ordre, 
et qui décorent aujourd'hui les Trianon, le palais 
de Fontainebleau, le Garde-Meuble, et nos grands 
palais nationaux
Paris sous Louis X V I  et Paris aujourd'hui, 
p a r Henri de Noussannc. 1 vol. in-8°, 
illustré  de 137 g rav ., Firm in-Didot, 10 fr. 
Ports n'a pas embelli depuis cent ans : voilà 
ce dont nous avions déjà vaguement l’idée, et 
qui nous est définitivement démontré aussi bien 
por le texte que par les Illustrations du très 
ingénieux ouvrage de M. de Noussanne. Mois si 
la conclusion de l'ouvrage n'est pas aussi con­
solante que nous l'aurions aimé, nous n'en de­
vons pus moins rendre hommage à son Ingénio­
sité, qui nous permet de saisir, en quelque sorte, 
sur le vif, la différence entre l'aspect de Paris 
nu dix-huitième siècle et son aspect présent. 
M. de Noussanne a en effet imaginé d'opposer 
page par page, au célèbre Tableau de Paris, de 
Mercier un tableau du Paris moderne ; et à cha­
cun des deux textes parallèles II a joint des 
Images les plus documentaires possibles, nous 
montrant, d’un côté, les mœurs de Paris au 
temps de Mercier, de l'autre côté nos mœurs 
d'aujourd'hui. Nous voyons, par exemple, le 
Pont-Neuf de 1780 en pendant au Pont-Neuf de 
1900; nous voyons « Paris la nuit » sous ses 
deux formes, à un siècle d'intervalle; nous 
voyons, on face d'un de nos salons littéraires, 
la célèbre gravure représentant l'intérieur du 
salon de Mme Geoffrin. Et Mercier a beau être 
un grincheux, mécontent des hommes et des 
choses qui l'entourent; et M. de Noussanne a 
beau être un aimable optimiste, ravi de pouvoir 
assister à la comédie qu'il nous décrit : nous ne 
croyons pas que personne, au sortir de ce livre, 
puisse avoir l'impression que Paris ait beaucoup 
gagné, depuis cent ans, non seulement en beauté 
artistique, mais même en variété, en mouvement, 
et peut-être môme en commodité matérielle.
L'Oie du Capitole. par Léo Claretie, illus­
trations en couleurs par A. Vimar. 1 vol. 
in-4°, Henry May, 8 fr.
Tous les bons élèves de nos lycées et collè­
ges liront avec plaisir cette petite histoire, où 
M. Léo Claretie, mêlant l'érudition et la fontai- 
sie, rapporte les aventures d'une « oie du Capi­
tole », telles qu'il les a trouvées racontées dons 
un vieux manuscrit de Calpronius Piso. Tout 
ou plus quelque grincheux, parmi eux, insi- 
nuera-t-il que ces plaisanteries historico-fu- 
nambulesques ont déjà beaucoup servi, et que, 
d'ailleurs, Tite-Live et M. Alphonse Allais 
représentent des genres littéraires trop diffé­
rents pour que l'auteur même le plus savant et 
le plus parisien puisse parvenir à les concilier. 
Mais il n'y a pas jusqu'à ce grincheux qui ne 
pardonne à la petite histoire de M. Claretie ce 
qu'elle peut avoir d'un peu pénible dans sa co­
casserie, quand, tout au long du texte, il verra 
les fines et spirituelles images où M. Vimar a 
figuré des oies causant avec des éléphants, ou 
jouant avec des singes, ou admirant un jeune 
lionceau que ses parents font sauter à la corde. 
Et de l'union de ce texte avec les images 
résulte, au total, un livre d'étrennes tout à fait 
amusant que les mauvais élèves eux-mêmes 
pourront feuilleter, sans avoir à craindre de 
perdre leur temps.
Les Fables de Florian, illustrations en noir 
et en couleurs de A. Vimar, préface de 
André Theuriet. 1 vol. in-4°, H. Laurens, 
6 fr., relié, 9 fr.
Les Fables de Florian ne sont pas comme le 
vin, qui devient meilleur avec les années. Mé­
diocres elles étaient, Il y a cent ans; et aujour­
d'hui encore elles nous paraissent telles. Mais 
leur médiocrité môme leur permet de s'introduire 
aisément dans la mémoire des enfants, sans au­
cun des dommages que produit, par exemple, 
une connaissance trop précoce des Fables de La 
Fontaine. Car, d'abord, leur morale est toujours 
morale, pas assez peut-être pour inspirer aux 
enfants la passion de la vertu, mais assez pour 
ne leur point donner du monde l'idée quelque 
peu pessimiste que risquent de leur en donner 
les fables du « bonhomme ». Et puis nous avons 
l'impression que les enfants qui pratiquent Flo­
rian ne lui font point de tort, tandis que nous 
ne pouvons nous empêcher de penser à tout ce 
qu'il y a, dans les Fables de La Fontaine, de dé­
licieuses beautés poétiques qui, forcément, doit 
leur échapper. Encourageons donc nos enfants 
à apprendre par cœur les Fables de Florian, 
pour nous les réciter à nos jours de fête! Mois 
gardons-nous de leur offrir ces Fables dans une 
autre édition que celle qu'a illustrée M. Vimar : 
car non seulement M. Vimar est aujourd'hui 
l'homme de France qui dessine le mieux les 
figures d'animaux, mais il a encore l’admirable 
privilège de les comprendre et de nous les re­
présenter tels qu'ils sont dans les fables, c'est-à- 
dire avec des pensées, des sentiments, des ca­
ractères qui sont en vérité ceux de leur espèce, 
mais accentués, humanisés, pour nous frapper 
davantage. Les lapins de M. Vimar sont à la 
fois de vrais lapins et des lapins parlant; leur 
attitude, leurs gestes, tout en eux a une expres­
sion qui, aussitôt, nous révèle leurs âmes. Et 
nous devons ajouter que jamais peut-être M. Vi­
mar n'a été plus heureusement inspiré que dans 
ce nouveau livre, depuis une certaine Arche de 
Noé, dont enfants et grandes personnes gardent 
le souvenir avec attendrissement.
Géographie pittoresque et monumentale de la 
France, par Charles Brossard. Tome I : 
La France du Nord, 1 vol. gr. in-8°, orné 
de 348 photogravures en noir et de 160 en 
couleurs, avec 13 cartes départemen­
tales, Flammarion, 25 fr.
Voilà un de ces livres dont on n'encouragera 
jamais assez la publication : car, d'abord, c'est 
un beau livre, bien conçu, bien ordonné, bien
Illustré; et c'est, ensuite, un bon livre, nous 
voulons dire un de ces ouvrages qui, tout en no 
cherchant qu'à nous plaire, savent en même 
temps nous Instruire et nous émouvoir. Et l'ou­
vrage dont M. Brassard nous offre aujourd'hui 
1a première partie est, effectivement, un de ces 
livres- l à  l'Image y tient la place prépondérante, 
et peut-être n'y a-t-il pas une de ses pages qui 
no soit tout ensemble un admirable spécimen de 
notre art monumental et une évocation histo­
rique de notre passé; et le texte qui l'accom- 
pagne, chose rare dans un ouvrage de ce genre, 
nous renseigne, de la façon la plus discrète et. 
en même temps, la plus claire et la plus sûre, 
sur cet Interminable défilé de chefs-d'œuvres, 
palais, châteaux, tours, cathédrales, églises, 
places, rues, ponts et viaducs, qui constituent 
l'inestimable trésor artistique de la France. De 
telle sorte que, à feuilleter ce livre, nous pou­
vons, sons effort, nous donner à nous-mêmes 
l'Illusion d'un voyage à travers nos provinces, 
du nord ou midi et de l'est à l'ouest, c'est-à-dire 
du plus merveilleux voyage qui soit. Car on ne 
dira jamais assez que la France est le plus 
beau pays du monde : et les ouvrages qui, 
comme celui-ci, savent nous le rappeler, seront 
toujours les bienvenus, principalement en un 
temps où l'on semble avoir à cœur de détruire 
sons pitié tout vestige de ce qui fût, et qui parle 
encore un peu à nos yeux de notre passé.
Autour de la Méditerranée, par Marius Ber­
nard ; t. VIII : Turquie d'Europe et d'Asie. 
1 vol. gr. in-8°, illustré de 120 dessins 
par Henri Avelot, Laurens, 10 fr.
M. Marius Bernard poursuit, avec une ardeur 
Infatigable, son voyage d'exploration « autour 
de la Méditerranée ». Il nous conduit, celte fois, 
de Salonique à Jérusalem, en nous promettant 
de nous ramener, l'année prochaine, à Tripoli, 
d'où il nous a emmené avec lui, il y a déjà bien 
des années. Et de même qu'il ne se lasse pus 
d'explorer et de décrire, nous ne nous lassons 
pas de le lire, encore que certains des chapi­
tres de son nouveau livre traitent peut-être 
d’une façon bien sommaire des régions comme 
lo Bulgarie, la Russie méridionale, la Troade 
et Chypre. Son grand effort, celte année, a évi­
demment consisté à nous faire connaître Cons­
tantinople; et en effet il nous offre de cette 
ville une image à la fois très instructive et très 
pittoresque, entremêlant fort habilement l'étude 
des monuments et celle des mœurs, pour don­
ner à sa peinture la variété qui convient. L'il­
lustration du volume, comme celle des précé­
dents, est, elle aussi, variée à souhait; et nous 
devons y signaler, en particulier, toute une 
série de vues de Constantinople, qui ont un 
mouvement et une couleur des plus agréables.
Le Secret de Saint Louis, tableaux histo­
riques, par Emile Moreau. 1 vol. in-4°, 
orné de 12 compositions, par Adrien 
Moreau, Delagrave, 40 fr., relié, 60 fr.
La reine Blanche de Castille, à qui la tradi­
tion populaire prête volontiers toutes les ver­
tus, manquait en réalité, d’après M. Emile Mo­
reau, de l'une des vertus les plus précieuses de 
son sexe : cette excellente personne manquait 
de prudence, el c'est ainsi qu'un jour elle s'est 
laissé aller à parler de ses sentiments amou­
reux avec Thibaut de Champagne, sans prendre 
garde que son fils, le petit Louis IX, risquait 
de l’entendre de la pièce voisine. Mais, au fait, 
son imprudence n'a pas eu un trop funeste effet, 
puisque c'est elle qui a valu un grand saint à 
l’église catholique. M. Moreau nous affirme, en 
effet, et s'efforce de nous prouver, dans un im­
mense in-4° de près de 600 pages, que saint 
Louis n'a fait ses Croisades que parce qu'il 
avait un « secret », et parce qu'il voulait expier 
la faute de sa mère. On pourrait, avec un peu 
d'imagination, découvrir des explications du 
même genre à la conduite de saint François 
d'Assise, de sainte Catherine de Sienne, voire 
du Christ lui-même; mais nous ne voyons pas 
l'intérêt que peuvent offrir de semblables hypo­
thèses, surtout présentées sous la forme de 
livres pour les enfants. Et comme les « tableaux» 
de la vie de saint Louis que fait ensuite passer 
sous nos yeux M. Emile Moreau, n'ont pas une 
valeur historique suffisante pour racheter leur 
manque de vie et de vérité dramatiques, nous 
nous demandons si l'auteur n'aurait pas mieux 
fait de laisser à jamais en paix le « secret de 
saint Louis », pour nous raconter simplement la 
vie de ce saint roi, de telle sorte qu'elle puisse 
tout au moins servir à instruire et à édifier la 
jeunesse. Les douze compositions de M. Adrien 
Moreau, qui forment l'illustration du volume, 
n'en auraient paru que plus agréables, étant 
par excellence instructives et édifiantes, et plus 
dignes d'orner un ouvrage de piété qu'un essai 
de dépréciation de la sainteté de Louis IX.
Paris pittoresque (1800-1900), par Louis 
Barron. 1 vol. in-4°, orné de 500 repro­
ductions d'estampes et de 20 grav. hors 
texte tirées en couleurs, Henry May, 25 fr. 
Entre toutes les manières de fêter, en France, 
l'anniversaire du prochain siècle, aucune ne 
pouvait être plus assurée de plaire à un public 
parisien que celle qui consiste à lui offrir, sous 
forme d'un beau livre abondamment illustré, 
une vivante histoire de ce que fut Ports au len­
demain de la Révolution et de ce qu'il est de­
venu de 1800 à 1900. C’est ce dont se sont avi­
sés, en même temps, MM. Louis Barron et Charles 
Simond, avec cette différence que le premier 
nous offre, dès aujourd'hui, le résultat d'un tra­
vail définitif, tandis que le second ne peut en­
core que nous promettre l'achèvement prochain 
des trois gros volumes où, sous le titre de
Paris de 1800 à 1900, Il se propose de nous faire 
connaître en détail, et « d'apres les estampes et 
les mémoires du temps », la vie parisienne au 
dix-neuvième siècle. Avec moins de prétention 
peut-être à l’érudition, le gros livre de M. Louis 
Barron nous offre déjà plus d'un renseignement 
curieux sur l'évolution de nos goûts d’un siècle 
à l'autre, et sur celle de nos institutions et de 
nos mœurs, encore que nous ne puissions nous 
défendre de regretter que l'auteur se soit laissé 
un peu trop entraîner, çà et là, à des polémiques 
assez inutiles. Mais cela n'empêche pas le livre 
de M. Barron d'être un fort beau livre et qui 
abonde, notamment, en « reproductions d’es­
tampes » des plus Intéressantes sur l'ancien 
et sur le nouveau Paris, si bien que nous y re­
trouvons vraiment, grâce à lui, une Instructive 
et amusante évocation du « Paria pittoresque 
do 1800 à 1900 ».
Les Maisons souveraines de l'Europe, re­
cueil de portraits avec notices généalo­
giques, par le comte F.-U. Wrangel, il­
lustré de compositions héraldiques par 
Agi Lindegren; tome deuxième et der­
nier. 1 vol. in-4°, librairie Haar et Stei- 
nert, Paris, 40 fr.
Nous avons signalé déjà, il y a un an, le pre­
mier volume de cet intéressant ouvrage, qui est 
assuré de trouver en France l'accueil le plus 
favorable, car rien n'est tel que de vivre en Ré­
publique pour avoir la passion des têtes cou­
ronnées. Aussi bien les têtes couronnées dont 
le comte Wrangel et M. Lindegren nous offrent 
les portraits sont-elles, pour la plupart, fort 
agréables à voir; et il y q, en particulier, toute 
une série de petits princes et de petites prin­
cesses, qui forment une charmante collection 
de minois d'enfants. Les dessins de M. Linde­
gren, placés en tête de chaque chapitre, nous 
font connaître, de la façon la plus pittoresque, 
les palais habités par les princes régnants. Et 
un texte très concis, mais très clair et très 
explicite, nous donne autant et plus de rensei­
gnements que nous en pouvons désirer sur l'âge 
et la filiation de chacun des membres des di­
verses familles royales et princières. Ajoutons 
que, malgré tous scs efforts à nous rendre cette 
galerie de portraits aussi complète que possible, 
le comte Wrangel a dû se résigner à y voir sub­
sister quelques lacunes, soit qu'il n'ait pu se pro­
curer les portraits authentiques de quelques au­
gustes personnes, ou par suite de la demande 
expresse de quelques autres de n'en point faire 
partie.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
Le capital de la dette publique française. 
— On était jusqu'ici peu d’accord sur le chiffre 
exact de la dette publique de la France, estimée, 
suivant les auteurs, de 32 à 36 milliards.
Conformément à une disposition de la loi de 
finances de 1898, le ministre compétent a intro­
duit, dans le projet du budget de 1900, un ta­
bleau complet du capital de cette dette.
Celle-ci comprend : 1° la dette consolidée, 
faite des rentes 3 et 3 1/2 0/0, dont le capital 
s’élève à 22 milliards environ; 2° la dette flot­
tante, faite d'engagements contractés par l’E­
tat pour pourvoir au service de trésorerie et 
couvrir les déficits des budgets, soit, en chiffres 
ronds 1.230 millions; 3° la dette remboursable 
à terme, comprenant le 3 0/0 amortissable et 
une série d'emprunts contractés par l'Etat pour 
divers motifs et qui s'éteignent par le rembour­
sement ou par le jeu automatique des annuités, 
soit 6.899 millions.
Exactement, le total du capital de ces trois 
dettes est de 29.948.331.296 francs.
Dans la dette consolidée, le 3 0/0 entre pour 
15.213 millions et le 3 1/2 pour 6.789 millions et 
demi.
Au point de vue de l'amortissement, d'après 
la déclaration ministérielle, l'Etat poursuivrait 
l'extinction méthodique d'engagements dont le 
total s'élève à près de 7 milliards.
La production des v ins en 1899. — La 
récolte des vins de celte année a été évaluée à
47.907.000 hectolitres, en augmentation de
15.625.000 hectolitres sur la récolte de 1898 et 
de 13.411.000 hectolitres sur la moyenne des dix 
années antérieures.
Avec la production de l’Algérie, de 4.648.000 
hectolitres, et celle de la Corse, de 250.000 hec­
tolitres, on obtient un total de 52,805.000 hecto­
litres.
La reconstitution des vignobles, jointe aux 
conditions saisonnières favorables, a donné une 
augmentation de la production dans 56 départe­
ments, parmi lesquels l'Hérault, l'Aude, le Gard, 
les Pyrénées-Orientales, la Gironde, le Var, les 
Bouches-du-Rhône, la Charente-Inférieure et la 
Haute-Garonne viennent au premier rang.
Par contre, le Puy-de-Dôme, Saône-et-Loire, 
l'Aude et la Côte-d’Or ont eu à souffrir des ge­
lées printanières, de l'oïdium et de la grêle, et 
ont vu leur récolte diminuer.
De même la production algérienne s'est res­
sentie du siroco, qui a desséché les fruits sur 
plant.
D’après les estimations faites dans chaque 
département, la valeur de la récolte de 1899 
s'élèverait à 1.249.385.000 francs, dont 114.405 000 
francs pour les vins de qualité supérieure, 
somme correspondant à une quantité de 1.200.000 
hectolitres.
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Les libéralités fa ites en France aux 
établissements publics. — Le pays de Co­
cagne, pour les établissements publics, et no­
tamment pour les établissements scientifiques, 
ce sont les Etats-Unis, où nombre d'universités, 
de laboratoires, de bibliothèques ont vu le jour 
par la volonté de généreux donateurs, procédant 
tout simplement par millions de dollars,
En France, il faut, hélas, le reconnaître, ces 
mœurs nous sont quelque peu étrangères. Ce 
n'est pas que les libéralités faites aux établisse­
ments publics y soient, par leur nombre cl leur 
valeur, quantité négligeable; mais les préoccu­
pations des donateurs sont médiocrement tour­
nées vers les recherches et les travaux scienti­
fiques, et les laboratoires, déjà si mesquinement 
pourvus par l'Etat, ne peuvent compter sur la 
moindre de ces aubaines qui, à l'étranger, leur 
permettent l'allure de véritables palais.
Il est intéressant de rechercher où vont, chez 
nous, les libéralités des particuliers. Au surplus, 
on trouve dans cette enquête, que permettent les 
documents fournis par l’Annuaire statistique de 
la France, une indication sur les caractéristi­
ques de notre mentalité nationale.
Voici d'abord quelques j alons sur la marche 
de cet esprit de générosité privée. En 1873, on 
comptait 5.677 donations : de 1881 à 1887, leur 
nombre varie entre 3 et 4.000 ; en 1896, on en 
relève 3.800 et en 1897, 4.970.
Ainsi, à n'en pas douter, la bonne habitude 
des donations n'est pas fortement contagieuse.
Il faut remarquer cependant que, si le nombre 
des dons va diminuant, leur valeur va au con­
traire en augmentant : Ainsi, de 1873 à 1877, cette 
valeur reste inférieure à 30 millions de francs, 
tandis que de 1887 à 1897, elle est supérieure 
à ce chiffre. En 1896, on a donné près de 43 mil­
lions, et en 1897, la valeur des dons a été exacte­
ment de 44.554.875 francs.
Mais voyons à qui s’adressent ces libéralités. 
Les établissements charitables et hospitaliers 
en reçoivent la plus large part, ce qui va de soi : 
ceux-ci ont reçu 24 millions et demi en 1897.
Puis viennent les départements et les com­
munes, qui ont reçu, la même année, plus de 
9 millions de francs; puis les établissements 
religieux, qui ont reçu plus de 7 millions; et 
enfin nous arrivons aux établissements d’ins­
truction publique. En 1897, le total des libéralités 
reçues pur tous ces établissements atteignait 
tout juste 1.832.746 francs. Encore faut-il faire 
entrer dans celte somme celle de 793.703 francs 
donnée à l'Institut de France.
Ainsi, de ces 44 millions et demi, les établis­
sements d'instruction publique, les sociétés sa­
vantes, les laboratoires de toute nature, n'ont 
pas même reçu la vingt-cinquième partie.
Il est donc manifeste que le public français 
n'a qu'une foi médiocre dans les bienfaits que 
l'humanité peut retirer des progrès de la science, 
et que, mû surtout par sa sentimentalité, il pré­
fère pratiquer la charité immédiate.
Le département de la Seine est, comme on 
pouvait le prévoir, celui qui, entre tous, se dis­
tingue par le nombre et la valeur des dons : 
en 1897, on y a compté 329 donateurs, pour un 
total de 13.578.383 francs.
Les accidents d’appareils à vapeur. — 
Chaque année, le ministère des travaux publics 
donne un rapport sur les accidents survenus 
dans l'emploi des appareils à vapeur.
Le rapport relatif à l'année 1898 vient d’être 
publié. Il mentionne 44 accidents et 55 causes 
d'accidents, les accidents ayant été rapportés 
I l  fois à la coexistence de deux causes. Dons ces 
accidents, 22 employés ont été tués et 33 ont été 
grièvement blessés, c'est-à-dire rendus inca­
pables de travail pendant plus de 20 jours.
Parmi les accidents, 16 sont dus aux condi­
tions défectueuses d'établissement des appa­
reils, 19 sont dus aux conditions défectueuses 
d'entretien, 18 sont dus ou mauvais emploi et 2 
à des causes qui n'ont pu être précisées.
Em ploi de la force m otrice du Rhône 
pour le  percem ent du Simplon. — C'est le 
Rhône, ce torrent fougueux, qui, depuis le mois 
d'août dernier, fournil l’énergie électrique né 
cessaire au percement du grand tunnel du Sim­
plon, sur le côté nord. La force motrice est cap­
tée à Mœrell, à 7 kilomètres de Brigue. Cette 
captation, effectuée dans des conditions particu­
lièrement difficiles, fait honneur à scs auteurs, 
MM. Locher et Cie de Zurich.
De Mœrell au pont de la Massa, un canal 
d'amenée de 3 kilomètres de longueur en ciment 
armé, débite 6 à 8 mètres cubes à la seconde. 
Il franchit les éboulis sur des chevalets d’un 
type nouveau ou s'accroche aux parois des ro­
chers en produisant des effets inédits de har­
diesse. A l'extrémité de ce canal d'amenée, dans 
la colline de Massaboden, le canal de chute est 
constitué par un colossal tuyau en fer de 1m,60 de 
diamètre qui amène l'eau sous pression à l'usine 
de force située à l'entrée du tunnel.
Trois turbines, d'une force totale d'environ 
mille chevaux fonctionnent actuellement. Cette 
puissance pourra être doublée, la quantité d'eau 
copiée au Rhône pouvant produire 2.000 che­
vaux. C'est la maison Sulzer frères de Winter­
thur qui a établi la partie mécanique el élec­
trique de cette remarquable Installation.
L 'au tom ob ile am phibie. — Sous ce titre, 
l'Automobile magasine raconte ce qui suit :
Il y a, aux environs de Copenhague, deux 
grands lacs que sépare une lagune de terre large 
à peu près de 300 mètres. Ces deux lacs sont 
bordés de nombreuses maisons de campagne et, 
pour les desservir par un seul paquebot, on 
avait eu l'Idée de percer l’Isthme et de les réunir 
par un canal. On hésitait devant la dépense et
les riverains risquaient de ne voir de longtemps 
aboutir le projet, quand un ingénieur danois, 
M. Magrelen, s'offrit à construire, à scs frais, 
une machine qui, bateau sur les lacs, devien­
drait chemin de fer à la traversée de l'isthme.
Cette machine fonctionne : elle a déjà trans­
porté sons encombre et à la satisfaction do tous, 
plus de 20.000 passagers. Elle a la forme d'un 
bateau ordinaire, ou plutôt d'un « ferry-boat », 
long de 15 mètres, large de 4 et pourvu d'une 
hélice; mais sa coque est, de plus, portée sur 
quatre roues. Lorsqu’elle est dans l'eau, sa 
marche n'a rien de particulier; quand elle 
approche de terre, elle s’engage dons une sorte 
de petit canal dont le lit, creusé de deux 
ornières, se raccorde insensiblement à des rails 
de chemin de fer. Sans le moindre arrêt, la 
simple manœuvre d'un levier suffit à transporter 
de l'hélice aux roues la force motrice, et le ba­
teau, sorti du lac, continue sa course sur les 
rails. De l’autre côté de l’isthme, par un canal 
semblable et un mouvement inverse, il reprend 
tout naturellement son allure de bateau.
L e  « t r u s t » anglo-am éricain  des auto­
m obiles. — Les Anglais et les Américains 
n’ont pu encore se faire à l'idée d'être distancés 
par la France dans une industrie mécanique 
comme celle des automobiles. Aussi ont-ils ré­
solu d'opposer à la construction française 
actuellement si développée, la concurrence 
redoutable résultant de l'union des principales 
manufactures d'automobiles de la Grande-Bre­
tagne et du Nouveau-Monde.
Ce « trust » aura son siège social à New- 
York, sous la dénomination de Compagnie 
anglo-américaine, son capital a été fixé à 75 mil­
lions de dollars (375 millions de francs) ! Les 
principaux « incorporators » sont, dès à présent, 
MM. H. B. Twford de Wyndley-Grange (Angle­
terre), Ernest Martin de New-York, et James 
Verdin de Dower (Delaware).
Chinoiserie léga le . — On sait que la nou­
velle loi sur les « accidents du travail » four­
mille d'anomalies qui en rendent l’application 
difficile ou déterminent parfois des conséquen­
ces bizarres.
En voici un exemple entre cent, qui nous est 
signalé par le Moniteur des syndicats ouvriers.
Il est d’usage dans les usines, en cas d'incen­
die dans les environs, de permettre aux ouvriers 
d'aller porter aide et secours et de leur payer 
leur temps comme s’ils avaient travaillé à 
l’usine; que ces ouvriers fassent ou non partie 
d’un corps de pompiers.
Or, il parait que du moment où le patron paie 
le temps employé à l'incendie, on considère 
que ces ouvriers travaillent pour son compte, et, 
en cas d’accident, il en est rendu responsable!
En présence de ce fait il a été recommandé 
par les syndicats patronaux de ne plus payer le 
temps des ouvriers qui se rendent à un incen­
die, les laissant libres toutefois de le faire à 
leurs risques et périls.
Voilà à quels expédients on est obligé de re­
courir en présence de lois mal étudiées et trop 
hâtivement bâclées.
Construction d’un pont m étallique à 
Lourenco-M arquez. — Le 23 mars 1900 aura 
lieu, à la Direction générale des colonies à Lis­
bonne, la mise en adjudication de l'établisse­
ment, dons le port de Lourenço-Marquez, d'un 
pont de 260 mètres de longueur sur 20 mètres de 
largeur. Le délai de construction est fixé à un 
an et demi. Le cautionnement à verser est de
20.000 milreis.
Pour tous renseignements complémentaires, 
s'adresser à l'Office national du commerce exté- 
rieur, 3, rue Feydeau à Paris.
Le bureau des rebuts aux Etats-Unis. — 
Sur un total de 6 milliards de lettres et autres 
expéditions postales effectuées par l'administra­
tion américaine en 1898, 6 millions de ces expé­
ditions sont tombées ou bureau des rebuts; ce 
qui donne un chiffre journalier de 21.000!
85.000 pièces étaient Insuffisamment affranchies,
34.000 avaient une adresse insuffisante et 32.000 
ne portaient aucune adresse. Enfin plus de
80.000 lettres contenant pour plus de 7 millions 
de francs de billets de banque ou autres valeurs, 
n'ont pu, pour l'une de ces deux dernières cau­
ses, arriver à destination.
Le nouveau président des ingénieurs c i­
v ils . — Dans sa dernière séance, la Société des 
ingénieurs civils de France a procédé ou renou­
vellement de son bureau pour l'année 1900. 
L'élection du président présentait cette fois une 
importance exceptionnelle en raison do l'Expo­
sition universelle. Le choix de la savante as­
semblée s'est porté sur M. Canet que scs tra­
vaux éminents, aillant que sa personne et son 
caractère, désignaient d'avance comme l‘un des 
hommes les mieux qualifiés pour recevoir, au 
nom du génie civil français, les nombreux Ingé­
nieurs étrangers qui viendront à Paris l’an pro­
chain.
Ajoutons que, par une coïncidence toute for­
tuite, mais qui sera certainement remarquée, 
M. Canet, actuellement directeur de l'artillerie 
aux usines du Creusot, est l’inventeur des ca­
nons bien connus qui donnent, en ce moment 
même, entre les mains des Boers, des preuves 
évidentes de leur incontestable supériorité.
L e  com m erce ex térieu r de la Tunisie. — 
Le commerce extérieur de la Tunisie, dans la 
période antérieure au Protectorat, par exemple 
de 1875 à 1879, oscillait annuellement entre les 
valeurs totales de 18 à 27 millions de francs.
Depuis le Protectorat, et surtout depuis la loi 
du 19 juillet 1890, qui autorise l’admission en 
franchise à Centrée en Franco do certains pro-
duits d'origine tunisienne, le commerce a pré­
senté un essor qui se traduit par une valeur 
plus que quadruple de celle de la période anté­
rieure.
Aussi, pour les trois dernières années, celte 
valeur du commerce extérieur tunisien o été de : 
80.952.080 francs en 1896 
90.551.541 — 1897
114.950.332 -  1898
Dons la somme totale de 1898, la France 
compte pour 38.797.736 francs aux importations 
et 32.800.973 francs aux exportations. Les autres 





Belgique. ....2 597.864  929.673
Italie. ....4.160.152  3.913.014
Russie. .....4.417.342     2.388
La Tunisie a reçu, en 1898, près de 7 millions 
de francs de colon, dont 5,3 d'origine anglaise, 
4 millions de céréales en provenance de Russie,
1 million de sucre de France, un demi-million 
de vins, dont la moitié d'Espagne, etc.
Elle a envoyé en France, des groins pour
11 millions, des huiles d'olive pour 3 millions, 
du zinc pour 3 millions, dont la moitié pour 
l'Angleterre; de l'alfa pour 2 millions en Angle­
terre; du tan, pour 1 million et demi en Italie.
AGENDA DE LA SEMAINE
Elections. —- 31 déc., scrutin de ballottage 
dons la l re circonscription de Tournon, dans 
l'Ardèche, pour l'élection d'un député, en rem­
placement de M. Marc Sauzet, soumis à la 
réélection à la suite de sa nomination de pro­
fesseur à la Faculté de droit de Paris. — Elec­
tion d'un sénateur à la Basse-Terre (Guade­
loupe), en remplacement de M. Isaac, décédé.
Déclarations et recensement. — C'est le 
31 déc. qu'expire le délai accordé aux proprié­
taires de chevaux, juments, mules et mulets, et 
de pigeons voyageurs, pour en faire la déclara­
tion à leurs mairies respectives et c’est du 
l er au 15 janv. que les maires de chaque com­
mune de France dressent la liste de tous les 
animaux susceptibles, par leur âge et leurs qua­
lités, d'être requis pour le service de l'armée, 
en cas de mobilisation. (Cette année, il n'y aura 
pas de recensement des voilures attelées.)
L e  tirage au sort. — 31 déc., clôture, dans 
toutes les mairies de France, de la liste de 
conscription. — Du 1er ou 7 janv., affichage du 
tableau de recensement avec la date du tirage 
au sort. — 22 janv., commencement des opéra­
tions du tirage au sort. — 16 fév., ou plus tard, 
fin du tirage ou sort. A Paris, les opérations 
dureront exactement jusqu'au 16 fév., jour où 
les jeunes gens du XXe arrondissement tireront 
au sort; dans l'arrondissement de Saint-Denis, 
les opérations commenceront à Aubervilliers le 
22 janv., et finiront à Saint-Denis le 5 fév .; 
dans celui de Sceaux, elles commenceront à 
Charenton le 6 fév., pour se terminer à Mon­
treuil le 16.
Les cim etières de Paris . — l er janv., c'est 
aujourd'hui que l'administration reprend les ter­
rains concédés du 1er janv., au 31 déc. 1891, 
dans les cimetières parisiens des Batignolles, 
Bagneux, Pantin, Ivry, La-Chapelle, Saint-Ouen, 
et Vaugirard. — Il en est de même pour les per­
sonnes possédant une case ou Columbarium du 
Père-Lachaise concédée dons le même laps de 
temps que ci-dessus ; elles sont tenues de reti­
rer les urnes ou de renouveler le loyer.
La  pêche. — l er janv., ouverture de lo pêche 
du lavaret, Interdite depuis le 15 nov. dernier.
L ’octro i de Paris. — Dégrèvement, du 
l er janv . 1900 ou 31 déc. 1901, du second dé­
cime par franc qui frappait les vins, l'alcool 
pur, les cidres, les huiles, lo viande, et proro­
gation jusqu'au 31 déc. 1900 du second décime 
sur les bières et do lo surtaxe de 55 fr. 80 sur 
les eaux-de-vie, dont lo perception a été autori­
sée (cette surtaxe est indépendante du droit de 
109 fr. 20 établi à titre do taxe principale).
Le paiement des rentes nominatives. — 
l er janv., à partir d'aujourd'hui, les percepteurs 
des contributions directes dons les départements 
sont chargés de payer directement les arrérages 
des Inscriptions nominatives des rentes 3 0/0, 
3 1/2 0/0 et 3 0/0 amortissables que les titulaires 
auront expressément demandé à toucher à leur 
caisse.
Colis postaux. — 1er Janv., à partir d’au­
jourd'hui, les colis postaux expédiés par Mar­
seille on Russie, en Finlande et au Caucase 
seront taxés aux mêmes prix que ceux dirigés 
par la voie d'Allemagne; les colis expédiés en 
Russie par les Compagnies de chemin de fer 
français autres que le Nord et prenant la voie 
combinée de la Belgique et de l'Allemagne, 
seront taxés 50 cent, on sus de la taxe ordinaire ; 
les colis expédiés par Trieste à destination des 
bureaux autrichiens établis on Turquie seront 
diminués de 25 cent, et ceux expédiés par l'Alle­
magne et la Roumanie à destination des bureaux 
autrichiens et allemands établis en Turquie 
payeront 50 cent. de moins.
Engagements dans la marine. — 5 janv., 
ouverture, dans les cinq ports militaires, des 
engagements volontaires pour les mécaniciens, 
charpentiers, voiliers, boulangers-coqs, tonne- 
liers, tailleurs, maîtres d'hôtel et cuisiniers.
Congés du jou r de l'an. — 30 déc., sortie 
des Internes des lycées et collèges, après la 
classe du soir régulièrement faite. — Les gran­
des écoles, notamment l’Ecole Polytechnique, 
vaqueront aussi à partir du 80 déc. soir, ainsi 
que les Facultés. — 4 janv., le soir, à l'heure 
réglementaire, rentrée des lycées et collèges; 
la rentrée s'effectuera le matin du jeudi, au lieu 
du soir, dans les grandes écoles.
L e  Salon de 1900. — Lo question est déci­
dément réglée : il n'y aura qu’un seul Salon, 
celui de lo Société des Artistes français, la So­
ciété nationale des Beaux-Arts refusant d'y par­
ticiper. Ce Solon sera installé, on le sait, sur 
l'emplacement des anciens abattoirs de Grenelle, 
concédé par la Ville de Paris, et II sera cons­
truit par M.Thoumy (vaste jardin de 1.280 mètres 
et grand hall de 100 mètres pour la sculpture; 
quatre grands salons de 21 mètres de côté, et 
vingt-cinq salles de 20 mètres de long sur 
10 mètres de large). — Dates utiles : 4 janv., 
assemblée générale des Artistes français. — 8. 
renouvellement du comité. — Du 6 au 10 mars, 
dépôt des œuvres de peinture; du 18 au 22, dé­
pôt de la sculpture; du 20 au 21, dépôt de la 
gravure et de la lithographie. — 5, visite du Pré­
sident de la République au Salon. — 6, vernis­
sage. — 7 avril, ouverture du Salon.
Expositions artistiques. — Le 31 déc . fer­
meront leurs portes : l'exposition annuelle de la 
Société internationale de peinture et de sculp­
ture (rue de Sèze, 8); les céramiques de Lache- 
nal (12, rue Godot-de-Mauroi); œuvres décora­
tives de Mlle Blanche Hément (57, rue de Clichy) ; 
études du peintre Gottlob (Salon des Cent, 31, 
rue Bonaparte); flammés de l'Atelier de Glati- 
gny (279, rue Saint-Honoré); flammés de Dalpey- 
rat et Lesbos (37, rue de Paradis); œuvres du 
peintre animalier el paysagiste Jules Montigny 
(à Liège, salle de l'Emulation), — L'exposition 
annuelle des Femmes artistes ouvrira le 1er janv. 
à la galerie Petit, rue de Sèze, 8 (jusqu'au 22).— 
A Londres, 2 janv., Salon de la Royal Academy, 
Burlington House (maîtres anciens et artistes 
anglais décédés). — Le 5, clôture de l'exposition 
de Mme Jeanne Amen, peintre de fleurs (5, rue 
du Colisée, Paris).
Statues et monuments. — Les députés de la 
Seine-Inférieure organisent une loterie d'un 
million de francs, pour élever un monument à 
Jeanne d'Arc à Rouen, sur la place Verdrel, 
où eut lieu son supplice. — En projet, monu­
ment à élever, à Paris, sur la tombe de 
M. Ch. Robert, pour ses travaux sur la partici­
pation aux bénéfices. — Le Conseil municipal 
de Paris n'a pas jugé assez décoratif le projet 
de monument à élever à M. Levassor, à la 
Porte Maillot; Dalou va le modifier dans le 
sens indiqué. — Le comité du monument 
Alexandre Dumas fils a définitivement accepté 
la maquette de M. de Saint-Marceaux. — En 
avril, on inaugurera, à Fontainebleau, le mé­
daillon du successeur de Denecourt, le Sylvain 
Charles Colinet, œuvre de Léon Gausson. — 
A Strasbourg, un médaillon va être placé sur la 
façade de la maison habitée par Louis Pasteur, 
en 1853. (OEuvre de M. Auguste Patay.) — Le 
romancier Erckmann va avoir un buste à Luné­
ville.
Mariages et fiançailles. — M. Louis Beur- 
deley, fils du moire du V IIIe arrondissement de 
Paris, avec Mlle Suzanne Collot. — M. Paul 
Harth avec Mlle Jézierska, fille de M. Louis Jé- 
zierski, directeur honoraire du Journal Officiel, 
— Docteur Paul Frédault, avec Mlle Hélène 
d'Ivry, fille du compositeur des Amants de Vé­
rone. — M. Ernest Breton, dit Blondel, artiste 
lyrique, avec Mlle Marthe Lepers, de Cluny, fille 
de Charles Lepers, le baryton bien connu. — 
M. H. G. Naudé, artiste graveur en médailles, 
1er grand Prix de Rome, avec Mlle Pauline 
Huon, artiste violoniste, 1er Prix du Conserva­
toire. — M.Ch. Albert Gillard, journaliste, avec 
Mlle Madeleine Souriou, fille de l'ancien liqui­
dateur judiciaire. — On annonce officiellement 
les fiançailles de la princesse Mathilde de Ba­
vière, fille du prince Louis de Bavière, avec le 
prince Louis de Saxe-Cobourg-Gotha, fils cadet 
du prince Auguste et les fiançailles du prince 
Georges Alexandrovitch Jurjewskaio (Issu du 
mariage morganatique du tsar Alexandre II 
avec la princesse Dolgoroukoff), avec la com­
tesse Alexandra de Zarnekau, issue du mariage 
morganatique du duc Constantin d'Oldenbourg 
avec la princesse Zarnekau.
L ’Ecole supérieure de la marine. — Celte 
grande Ecole, récemment réorganisée par dé­
cret, rouvre ses cours à Paris le 2 Janv.
Inscriptions universitaires. — 8 Janv.. 
ouverture du deuxième trimestre d'inscriptions 
pour les Facultés des Sciences, des Lettres, de 
Théologie protestante, de Droit, de Médecine et 
pour l'Ecole supérieure de Pharmacie.
Dernier jour d'inscription : le 30 déc., pour 
participer aux 5 bourses créées par le départe­
ment de la Seine; le 31, pour le concours d'ad­
missibilité à l'emploi de conducteur des ponts 
et chaussées qui s’ouvrira le 2 a v ril prochain.
Sports de la semaine. — Les courses de 
chevaux interrompues par le froid vont repren­
dre dans le Midi : Marseille ouvre la marche 
avec trois réunions pour les 31 déc ., 4 et 
7 Janv. ; ensuite viendra la gronde quinzaine 
do Nice : 12, 15, 18, 21, 24 et 26, concurrem­
ment avec Pau, qui donnera do grandes réu­
nions les 14, 21 et 28. — Rien de saillant pour 
les outres sports de plein air, comme le cyclisme, 
le rowing, le yachting, l'athlétisme, etc. — Le 
l er Janv., à New-York, match sensationnel de 
boxe entre Maher et Mac-Coy.
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LA G U E R R E  D U  T R A N SV A A L
Un important changement a été apporté dans le haut 
commandement des armées anglaises de l’Afrique du 
Sud. Le général sir Redvers Buller ayant essuyé une 
sanglante défaite, son prestige en a été gravement 
entamé, et le gouvernement anglais s'est avisé que ce 
commandant en chef était personnellement trop occupé 
au Natal pour pouvoir continuer à diriger l’ensemble 
des opérations. Un nouveau généralissime a donc été 
nommé. C'est le feld-maréchal Roberts, auquel lord 
Kitchener a été adjoint comme chef d'état-major.
Lord Roberts de Kandahar est âgé de soixante-sept 
ans. C'est un vétéran des campagnes de l'Inde et de 
l'Afghanistan, où il a conquis son litre de lord et le 
droit de porter le nom de Kandahar.
Le même litre et le nom de Khartoum ont été octroyés 
l'an dernier au sirdar Kitchener, après la victoire qu'il 
remporta sur les Derviches du Haut-Nil. Lord Kitchener 
de Khartoum doit une grande notoriété à sa campagne 
contré le Mahdi et à son rôle dans l'incident de Fachoda. 
Il aura l'occasion, au Transvaal, de justifier la haute 
opinion qu'ont de lui ses compatriotes.
 Les hostilités paraissent avoir été interrompues, 
comme par une trêve tacite, pendant la semaine de 
Noël. Les troupes anglaises auraient pu déguster en 
paix lé chocolat de la reine, s'il leur avait été distribué 
en temps utile. Mais les soldats ne recevront le cadeau 
royal que dans une quinzaine de jours,
La reine Victoria a commandé cent vingt mille boîtes, 
chacune d'une livre. Chaque homme aura la sienne. 
Les bottes sont en fer blanc. Le couvercle est conforme 
au modèle que nous reproduisons. Au centre, sur fond 
rouge bordé de bleu, se détache un portrait de la reine. 
à  gauche est reproduit, en bleu, blanc et or, le mono­
gramme royal. Sous le portrait on lit, en fac-similé de 
l'écriture de la reine, ce souhait : I  wish you a happy 
New Year. (Je vous souhaite une heureuse Nouvelle 
Année). Signé : Victoria.
Deux des photographies que nous reproduisons dans 
le corps du journal, font assister à l'arrivée, à Prétoria, 
des premiers prisonniers anglais. On a prétendu qu’ils 
avaient été accueillis par des huées. Nos clichés ne 
témoignent que d'une vive curiosité bien légitime.
En regard, deux autres photographies représentent 
le départ du premier commando transvaalien pour la 
frontière. Un commando comprend tous les hommes 
valides appartenant à un même district. Le premier 
commando a été accompagné à la gare de Prétoria par 
le président et les membres du gouvernement.
l ' é b o u l e m e n t  d ’a m a l f i
La jolie bourgade italienne d'Amalfi, autrefois port 
important sur la Méditerranée, aujourd'hui simple ren­
dez-vous de touristes, vient d'être le théâtre d'une 
grave catastrophe. L'action des pluies a provoqué 
l'éboulement de tout un pan de colline qui dominait le 
rivage. Plusieurs maisons et les deux hôtels où rési­
daient les visiteurs étrangers ont été entraînés ou 
ensevelis. Un de ces hôtels n'était autre qu'un ancien 
couvent de capucins, dont une de nos photographies 
représente le cloître. L'accident avait été heureuse­
ment annoncé par plusieurs symptômes précurseurs, 
et il y a eu relativement peu de victimes.
M. AUDREN DE KERDREL.—  Phot. Pirou, bd St-Germain.
M. Audren de Kerdrel, un des doyens du Sénat, vient 
de mourir à l'Age de quatre-vingt-quatre ans.
Général lord Kitchener. —  Phot, Bassano.
Dès 1818, le département de l'Ille-et-Vilaine, où il di­
rigeait le Journal de Tiennes, organe légitimiste, l'avait 
envoyé à la Constituante. Réélu en 1819, il se fit re­
marquer parmi les représentants les plus hostiles à 
Louis-Napoléon Bonaparte, et, pour ne pas s'associer 
à la proclamation de l’empire, se démit du mandat de 
député au Corps législatif que lui avaient donné les 
électeurs de la circonscription de Fougères. Il ne devait 
rentrer au Parlement qu'en 1871. Elu à la fois dans 
l'Ille-et-Vilaine et dans le Morbihan, il opta pour son 
département d'origine (il était né à Lorient) ; à l'Assem­
blée nationale, il prit une part active à toutes les cam­
pagnes de la droite monarchiste. Depuis 1876, il sié­
geait au Luxembourg comme sénateur du Morbihan.
La sincérité, la fermeté de ses convictions, ses allures 
chevaleresques imposaient à tous ses collègues une 
respectueuse sympathie. M. Audren de Kerdrel avait été 
vice-président de l'Assemblée nationale et du Sénat.
CHARLES LAMOUREUX
L ’art musical fait une perte cruelle en la personne 
de Charles Lamoureux enlevé subitement au lende­
main des admirables soirées de Tristan et Iseult.
Né à Bordeaux en 1834, il fit ses. éludes au Conserva­
toire de Paris, où il remporta un premier prix de vio­
lon. Il passa successivement par les orchestres du 
Gymnase et de l'Opéra, fonda une société de quatuors, 
et entra à la Société des Concerts dont il devait deve­
nir plus tard le second chef. Après avoir été premier 
chef d'orchestre à l’Opéra-Comique et à l'Opéra, il 
créa les concerts de l'Harmonie sacrée, et inaugura bien­
tôt après les grands concerts symphoniques qui portent 
son nom. C'est par lui, par sa patiente obstination, et 
sa conviction irréductible que les œuvres de Wagner 
pénétrèrent dans la foule; c'est lui aussi qui se cons­
titua l'apôtre zélé dos œuvres de Chabrier et de Vin­
cent d'Indy. Faut-il rappeler l'unique mais inoubliable 
représentation de Lohengrin, qui devint presque un 
incident politique ; Lamoureux y engloutit une partie de 
sa fortune. Il s’était promis une revanche : les repré­
sentations incomparablement belles de Tristan la lui 
apportèrent complète, éclatante, triomphale.
Notre confrère Vanor a d'ailleurs excellemment évo­
qué la physionomie du grand artiste disparu dans les 
quelques paroles qu'il prononça sur sa tombe encore
Feld-maréchal lord Roberts. —  Phot. Russell et fils.
ouverte : « Lamoureux fut un dompteur indomptable; il 
dirigea la foule que d'autres ont suivie; il sacrifia la 
fortune alors que d'autres y sacrifient! Il est mort en 
musique, comme il a vécu. »
LA COURONNE DU CENTENAIRE DU CONSULAT
On vient de célébrer à Ajaccio le premier centenaire 
du Consulat. Dimanche dernier, une couronne d'or a 
été solennellement posée, sur la tête du Napoléon qui 
se dresse sur la place du Premier-Consul à Ajaccio. 
Cette emblématique couronne de lauriers, véritable 
chef-d'œuvre de l’art de l'orfèvre, a été exécutée par 
MM. Falize, anciens joailliers de la couronne de France. 
Orfévrée d’après nature, elle est d’un très pur classique 
en même temps que bien vivante : ce sont bien deux 
rameaux du laurier que nous voyons fleurir sur notre 
terre de France. Coïncidence singulière, la couronne, 
qui avait été commandée de 2 kilogrammes d'or envi­
ron, donne à la balance le poids précis de 1.821 gram­
mes, chiffre de l'année où mourut l’empereur. Celte cou­
ronne a été déposée, après la cérémonie de dimanche, 
dans la maison de la rue Saint-Charles et dans la 
chambre même où naquit Napoléon.
LES THEATRES
L'Opéra-Comique a fait une intéressante reprise de 
l'Orphée, de Gluck, qui servait de début à Mlle Gerville- 
Réache. Celte jeune artiste a témoigné de dons natu­
rels et de grande bonne volonté, mais, hélas! le rôle 
écrasant d'Orphée réclame plus encore. Elle a été sym­
pathiquement accueillie par le public qui a également 
applaudi Mme Bréjean-Gravière dans le rôle d'Eury- 
dice. Décors admirables, mise en scène superbe.
Le Théâtre-Lyrique de la Renaissance nous a de son 
côté donné la première représentation d'une œuvre 
lyrique de MM. Michel Carré et Edmond Missa: L'Hôte, 
Pièce émotionnante, bien menée et dont l'intérêt dra­
matique, grandit d'acte en acte; musique claire, alerte 
et dramatique et toujours, bien: en scène. Le public a 
fait fête aux interprètes : Mlle Frandaz et M. Soulacroix.
Le Gymnase vient d’avoir un franc succès avec la 
nouvelle pièce de M. Sylvane. La Layette est, en effet, 
un excellent vaudeville, rempli de franche gaîté et d'une 
invention dont l'extravagance n'exclut pas une forte 
part d’observation vraie. Les acteurs soutenus par de 
bons rôles jouent avec un plaisir des plus communica­
tifs, surtout MM. Tarride, Dubose, Matrat, Baron fils; 
Mmes Lender et Marguerite Caron.
Les personnes, dont l'abonnement expire le 
31 décembre, sont priées de le renouveler immé­
diatement, pour éviter tout retard dans la récep­
tion du premier numéro de 1900.
Imprimerie de l'Illustration, 13, rue Saint-Georges. — Paris. 
L'imprlmeur-Gérant : Lucien MARC.
440 — N° 2966
30 Décembre 1899 L ’ I L L U S T R A T I O N Annonces
EXCELSIOR 
HOTEL REGINA
Cet E TAB LISSE M E N T S A N IT A IR E  
possède le dernier confort moderne et convient aux 
personnes ayant besoin de respirer l’air pur oxygéné 
et d'améliorer leur santé.
Vue splendide sur la mer d’Azur et placé au pied de la 
chaîne des Alpes à 2 kil. 1/2 de la ville de Nice, 13o mètres 
d'altitude.
T R A M W A Y S  É LE C T R I Q U E S  P O U R  L A  V I L L E  
Chauffage à la vapeur
LUMIÈRE ÉLECTRIQUE — 4 ASCENSEURS ÉLECTRIQUES 
Nourriture su ne de premier ordre
Grande Salle de Fêtes
SALONS DE. RÉCEPTIONS — CONCERTS ET DISTRACTIONS DIVERSES
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POURQUOI L A  R É P U B L IQ U E  N ’A IM E PAS LE  PETIT NOËL, par Henriot.
A l'époque de Barras, on célébrait la 
Noël en Brumaire; la jeune République 
ne manquait jamais de mettre la botte 
d'un des Directeurs
dans la cheminée pour que l'Etre suprême 
lui envoyât un petit cadeau... Un jour, au 
réveil...
le 18 Brumaire... qu’est-ce que la Répu­
blique aperçoit dans sa botte? Un ogre !
qui, après l'avoir fendue en plusieurs 
morceaux, la mil dans sa poche!
Le souvenir de cet inci­
dent dégoûta à tout jamais 
la Répub l ique  du petit 
Noël.
Aussi quand, celle année, les petites filles de la République ont 
voulu mettre leur soulier dans la cheminée de M. Loubet : — Voulez- 
vous bien aller vous coucher, leur a-t-elle crié...
— Vous ne savez pas ce que vous pourriez trouver: M. Jaurès, ou 
M. Déroulède, ou le général méchant ou un roi de France, un empe­
reur ou un curé... Ne mettez jamais de bottes dans la cheminée, nous 
sommes trop mal avec le peut Jésus !
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MAISONS RECOMMANDEES
N O U VELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous celle rubrique sont 
entièrement gratuits.
LE FAUCHEUR
Voici le jouet de l’année, le Faucheur, l'une 
des dernières créations de M. Fernand Martin, 
auquel nous devons déjà ces petites merveilles 
de mécanique qui ont fait la joie des enfants les 
années précédentes : le gai violoniste, le cireur, 
l'habile bicycliste, la pompe, le pêcheur à la ligne, etc.
Dans le Fauchéur, comme l'indique notre des­
sin, un mécanisme très simple, analogue aux 
échappements des mouvements d’horlogerie, 
imprime un mouvement alternatif à un arbre 
vertical qui se bifurque en deux branches cor­
respondant aux jambes du personnage. Quand 
on pose ce dernier sur une table ou sur le sol, 
la pression exercée par le poids du système 
maintient les jambes au repos et oblige au con­
traire le corps à se mouvoir en oscillant sur lui- 
même de droite à gauche et inversement; en 
outre, le choc produit à la fin de chaque oscilla­
tion fait déplacer le faucheur, de sorte qu’il 
avance d'un pas à chaque coup, donnant ainsi 
l’illusion parfaite du paysan fauchant son pré.
Ce dont le public ne se doute certainement pas 
en écoulant sur le boulevard le boniment du 
camelot qui vend ces jouets mécaniques à un 
prix si modique, c’est la somme de travail vrai­
ment extraordinaire que leur construction a né­
cessitée.
D'abord, il faut concevoir et préparer le mo­
dèle en se rapprochant le plus possible de la 
réalité, et pour cela M. Fernand Martin s'aide 
de la photographie instantanée des personnages 
qu'il veut reproduire; puis il faut préparer l'ou-
tillage et approprier à sa fabrication les nom­
breuses machines, estampeuses, tours, per­
ceuses, soudeuses, etc., que possède la grande 
usine de Ménilmontant, sans compter le travail 
à la main de peinture, vernissage, habillage et 
réglage. Pour le faucheur seulement la fabrica­
tion complète a nécessité 180 passes succes-
sives! Toutes ces pièces sont complètement 
préparées à l’usine ; la production moyenne est 
de 5.000 par jour.
Le faucheur, et les autres nouveautés de l’an­
née ; Voie, la lavandière, etc., se trouvent chez tous 
les marchands de détail et notamment chez 
M. Buffard, passage de l'Opéra, à Paris.
